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Nos acheteurs au numéro, à Paris, sont priés
-de réclamer le PETIT TEMPS, qu doit leur
être délivré gratuitement.

Paris, 13 novembre

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

EN SERBIE
La situation en Serbie se tend chaque jour

davantage. Nous ne parlons pas seulement ici
des désordres, parfois meurtriers, qui se pro-
duisent sur la frontière turque. C'est à l'inté-
rieur que la crise est le plus grave. La présencede l'ex-roi Milan est décidément une cause de

perturbation. On avait cru avoir des raisons
sérieuses de croire que ce personnage avait
réussi à se brouillerde nouveau avec son fils.
On avait beaucoup remarqué l'ostentation aveclaquelle le roi Alexandre s'était tenu à l'écart de
son père pendant tout cet été et avait fui tout

contact avec lui.
Si vraiment le jeune souverain avait cru un

instant pouvoir se débarrasser d'une gêne et
d'un danger en achetant une fois de plus le dé-
part de Milan par le payementde tout ou partie
de ses dettes, il avait fait preuve en cette occu-
rence d'une naïveté peu héréditaire.Dansla si-
tuation qu'a faite au trône serbe le retour du
roi-père après les solennelles promesses qu'il

" avait données de ne plus remettre les pieds dans
un pays qui lui avait largement payé son séjour

à l'étranger, le roi Alexandre n'est plus guère
le maître et il s'en apercevra de plus en plus.
Obéissant à de funestes conseils, il a fait, de Mi-
lan le commandant en chef de son armée, alors
qu'il n'y avaitassurémentriendans le passé mi-
litaire du vaincu de Slivnitza qui le désignât

pour ce poste.

<
Il nous répugnerait de prêter Voreille à la

chronique scandaleuse de Belgrade, c'est-à-dire
d'une ville à moitié levantine où les différends
publics retentissentjusque dans le sanctuaire
de la vie privée, et où la calomniepoursuit im-
punémentson œuvrevenimeuse. Après tout, il

importe assez peu de sonder les causes du re-
froidissementqui était survenu entre le père et
le fils, et qui ne semble pas avoir laissé de
traces. Il n'en demeure pas moins que la si-

tuation est intenable et que, si entre ces deux
hommes placés dans une position aussi fausse à
l'égard l'un de l'autre, une rupture n'est peut-

être pas, comme on affecte de le croire à Bel-
grade, simplement une question de temps, cette
jonction n'en est pas moins éminemment mâl-
laisante.

En tout cas, nulle querelle n'a éclaté officielle-
ment. Pour le public, pour les apparences, dans
3a réalité même peut-être, l'union règne encore.
Elle règne d'autant plus qu'elle a un objet pré-

ais. Le cabinet Vladan Georgevitch est le fruit
de cette entente apparente. L'homme de con-
liance du roi Milan ne peut demeurer à la tête
du gouvernementdu roi Alexandre et joueruti-

lement le rôle qui lui incombe qu'à la condition
de voir subsister l'accord entre ces deux
princes.

Malgré tout, chacun doit avoir au plus haut
point le sentimentde l'instabilité du régime ac-
tuel en Serbie. Chose curieuse, c'est précisé-
ment à cette heure où il sembleraitqu'il fût op-
portun de ménagerl'opinion, de ne pas pousser

a bout les autres partis, que la petite coterie ou
bande qui occupe le pouvoirs'efforce de res-

treindre encore le nombre des amis du gouver-
nement et de sévir contre d'anciens amis reje-
tés au rang des adversaires implacables.

Naguère, c'était le parti radical c'est-à-dire
tout ce qu'il y a d'indépendant dans le pays
qui avait le monopole des attentions du mini-
stère. Bannis de la Skoupchtina, traqués, les
radicaux avaient vu frapperd'une peine odieuse
l'un de leurs chefs sous le prétexte d'une vieille
affaire ressuscitée. Aujourd'hui,c'est contre les
libéraux qu'on part en guerre. Une scission
s'est produiteentre M. Ribaratch, las de tant de
hontes, et M. Ristitch, réconcilié avec l'auteur
du tour d'écolier pendable qui mit un terme à
sa régence. Il était question de se défaire par
voie de justice c'est-à-dire par ordre de
M. Ribaratch.

Les libéraux, devantle péril, auraientdû re-
couvrer leur unité.Au lieu de cela, il paraît que
M. Ristitch, l'ex-régent, le Warwick au petit
pied de la Serbie, se prêterait aux projets de

ex-roi Milan et qu'une sorte de coup d'Etat
se préparerait contre les éléments indépen-
dants.

Tout cela est bien confus et bien dangereux.
A force de rétrécir la base du gouvernement, à
force de rejeter dans l'oppositionles hommes et
les partis, il ne restera bientôt plus au roi que
Milan, Ristitch et le docteur Vladan Georgevitch,
c'est-à-dire trois personnages qui jouissent de
peude crédit etpour cause etqui sontou pas-
sent pourêtre capables des plus machiavéliques
intrigues. Ce sera peu et ce sera trop s'ils tra-
mentquelquechosecontreunpauvrejeune sou-
verain qui se réduit à l'impuissance et qui se
met à leur merci.

FEUILLETON DU f&tm$3

DU 14 NOVEMBRE 1898

CHRONIQUE THEATRALE

A la Comédie-Française,Struensée,drame en cinq actes
et en vers de M. Paul Meurice. Aux Variétés, les
Petites Barnett, comédie en trois actes de M. Paul Ga-
vault, musique de M. Louis Varney. Au théâtre
des Capucines, la Vrille, de M. MauriceDonnay, et le
Dernier Bandit du village, do M. TristanBernard.- A
l'Odéon, Déjanire, de M. Louis Gallet, musique de M.
Saint-Saëns.

Je vous avais dit, lundi dernier, en fin de
feuilleton, qu'à la première représentationde
Struensée, la pièce de M. Paul Meurice avait été
chaudement applaudie, qu'elle avait obtenu un
succès éclatant, et que j'avais senti gronderen
moi le besoin de fortes réserves.Je suis retour-
né, cette semaine, voir le drame à la Comédie-
Française, afin de contrôler l'impression pre-mière. La salle était comble; j'ai retrouvé chez
le public la même chaleur d'admiration, et mes
Bcrupules se sont accentués. C'est un fait cer-tain, incontestable Struensée, au moins pour le
moment, attire la foule et lui plaît. Je deman-
derai qu'il me soit permis de présenter mes ob-
jections. Elles se produirontau fur et à mesurede l'analyse qu'il nous faut faire de la pièce.

Elle s'ouvrepar un prologue.
L'auteur nous y montre Struensée, jeune en-

core, mais déjà docteur en médecine et connudans sa profession, avec son père et sa fiancée
Christel. Tous trois sont attablés devant un pot
de bière, dans une auberge.Le jeune homme
va partirpour Christiania, où l'appelle le comte
Rantzau, le premier ministre,qui est un vieilamide son père.Le père et sa fiancée Christel lui ontfait la conduite jusqu'à cette auberge; ils vont
se séparer. Le père est inquiet et songeur;Christel rayonne de confiance dans l'avenir decelui qu'elle aime. Quant à lui, c'est un ambi-tieux, mais avant tout c'est un idéologue. Il a luVoltaire et les philosophes ses amis, qui se-couent de si grand courage le vieil arbre de la

DÉPÊCHES TELEGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DO Temps

Berlin, 13 novembre, 9 h. 50.
Contrairementaux informations des journaux de

Copenhague, une note aux allures officieuses assure
que le gouvernementdanoisn'apas fait de représen-
tations diplomatiques à Berlin au sujet des expul-
sions en masse des Danois du Slesvig. Quelquefois
les réclamations de ce genre ont chance d'être ac-
cueillies lorsqu'il s'agit d'une mesure individuelle,
les autorités subalternes étant susceptibles de se
tromper; mais actuellement, ajoute le communiqué
officieux,il s'agit d'une mesure politiqueprise non
pas par les autorités provinciales, mais par le gou-
vernementprussien.

Cette note confirme donc pleinement que le mi-
nistère actuel reprend le système des expulsionspra-
tiqué jadis par M. de Bismarck. Cela cadre avec les
nombreuxprocès de presse pour lèse-majesté.

Rome, 13 novembre, 10 h. 15.
Dans les cercles officieux,on affirmequ'une grande

partie de ce qui se publie sur la politique de l'Italie
en Chine est de pure fantaisie. En Extrême-Orient,
l'Italie n'a que des intérêts très limités. Elle ne s'en
occupe qu'au point de vue de la politiquegénérale.

Le ministère a nommé M. Saracco président du
Sénat. Cette nomination est considérée comme un
succèspour le général Pelloux qui s'assure ainsi
l'appuidu Sénat où M. Saracco jouit d'un grand as-
cendant.

Vienne, 13 novembre, 10 h. 15.
Le prince Jean de Liechtenstein, qu'une timidité

maladive tient éloigné de la cour de Vienne depuis
de nombreuses années, vient de célébrerle 40e anni-
versaire de son avènement au trône de la princi-
pauté de Liechtenstein, dans la société artistique de
son château d'Eisgrub, en Moravie.

Seul son frère, le prince François de Liechtenstein,
actuellement ambassadeur d'Autriche-Hongrie à
Saint-Pétersbourg, a été admis auprès de lui à l'oc-
casion de cet anniversaire.

Sofla, 13 novembre, 10 h. 45.
Le Sobraniéa voté, hier, l'adresse à la couronne,

en réponse au discours du trône, après une discus
sion assez vive entre les membres du cabinet et de
la majorité conservatrice-unionisteet ceux de la mi-
norité libérale, radoslavistes, stamboulovistcs
zankovistes et karavelistes.

Au cours de la discussion, le président du conseil,
M. Stoïlof, a déclaré que la Bulgarieentretenait les
meilleures relations avectoutes les puissances, avec
la Turquie et la Russie, comme avec l'Autriche-
Hongrie et les Etats des Balkans, ainsi qu'en font
foi les visites du prince Ferdinand à Constantino-
ple, à Saint-Pétersbourg, à Vienne, à Cettinjé et à
Bucarest; il a ajouté que le gouvernement avait
réussi à résoudre presque toutes les questions pen-
dantes, en obtenant quatre évêchés et sept agences
commerciales de la Turquie en Macédoine, en réin-
tégrantdans l'armée la plupartdes officiers émigrés
en Russie, en signant des conventions commercia-
les avec l'Autriche-Hongrie, etc.; le président du
conseil a déclaré,en terminant,que, dans ces condi-
tions, la Bulgarie marchait dans la voie du progrès,
à la satisfaction générale.

Plusieurs membres de l'opposition ont cependant
protesté contre l'arbitraire du prince Ferdinand et
des hommes au pouvoir dans leur politique exté-
rieure et surtout intérieure, en insistant en particu-
lier sur le surcroît des charges financièresimposées
au pays.

Bucarest, 13 novembre, 10 h. 55.
La demande de poursuite intentée par l'ancien

métropolite-primat de Hongro-Valachie,Mgr Gho-
nadie, contre le premier ministre, M. Demètre
Stourdza, sera portée au Sénat dès1 la rentrée des
Chambreset vivement appuyéepar le chef de l'op-
position, M. Lascar Catargi, et par M. Pierre Carp.

C'est pour la première fois que des poursuites
pour calomniesontdemandéescontre le chef du gou-
vernement, en Roumanie.

Lille, 13 novembre.
On a retiré de la. Deule les cadavres d'une jeune fille

bien vêtue, ne portant aucune trace de violences, et
celui d'un jeune homme élégant, la gorge coupée, le
crâne fracassé, portant une profonde blessureà la poi-
trine.

(Service Bavas)
Tarragone, 13 novembre.

Un terrible cyclones'est abattu sur Calafell, y cau-sant des dégâts énormes. Plusieurs maisons ont été
endommagées. Des bateaux de pêche ont été soulevés
et lancés contre les rochers et les maisons du rivage.

On signale 15 blessés. Deux marins, projetés au loin,
ont de très graves blessures.

La consternation règne dans la localité.
Reims, 13 novembre.

Un nommé Simon Cerignan, demeurant à Oger
(Marne), est venu ce matin se faire écraser, près de la
gare de Reims, par un train express. Il s'était bandé
les yeux avant de se coucher sur la voie.

Le malheureux laisse une veuve et plusieurs enfants.
Dans une lettre qu'on a retrouvée sur lui, il dit qu'il

se suicidepour échapper à la misère.
Cet homme était âgé de trente-cinqans.

«

PARIS ET L'EXPOSITION

Nous avons reçu, hier, communication d'une
note concernant les préparatifs de l'Exposition
de 1900, qui ne laisse pas d'être assez inquié-
tante. L'approché de cette solennité internatio-

<<

superstitionet des préjugés; il s'est imprégné
de leurs idées humanitaires. Il ne sait pas trop
ce qu'il veut au juste, mais il veut régénérer le
monde.verserà tous la vérité, la justice et le bon-
heur.

Oui, mon père, le grand rêve dont je suis fier
N'est pas à moi seul; c'est ce qui flotte dans l'air,
C'est le souffle nouveau, le souffle d'espérance,
D'amour, de liberté, qui nous vient de la France.
Ah mon père, ils sont là, tout un groupe éclatant,
Les philosophes, tous, écrivant, combattant,
Et sur leur siècle à qui l'avenir se révèle
Semantla vérité de la bonne nouvelle.
L'Europeles admire; ils sont comme des rois.
A ce moment entre dans l'auberge un vieil-

lard que ne connaissent point les trois voya-
geurs. Personnene leur a dit son nom, qui ne
sera, par un artifice du dramaturge, prononcé
qu'à la fin de l'acte. C'est Voltaire qui revient
de la cour du roi de Prusse, avec qui il s'est
brouillé. La conversation s'engage entre le jeune
exalté et le nouveau venu.

Vous avez de l'ambition, lui dit en souriant
Voltaire.

Et Struensée d'un ton fier

J'ai cette ambition l'air et le pain pour tous;
J'ai cette ambition pas d'hommes à genoux;J'ai cette ambition plus de jougs ni de guerres;J'ai cette ambition mes semblables, tous frères;
Tous égaux dans le droit, tous libres sous les cieux;
Vous voyez à quel point je suis ambitieux 1

Voltaire écoute en hochant la tête ces déclara-
tions superbes.
Diantre oui, vous visez très haut! C'est la jeunesse!
Et c'est beauMoi, caduc, pour que ce temps renaisse
Avec ces rêves fous, mais qu'importe! immortels,
Ahl que j'en donnerais de mes faux biens réels!
Aussi, mon cher monsieur, vous pourrez par la suite
Modifierpar-ci par-là votre conduite,
Juger votre idéal trouble, excessifet vain,Et mettre, comme on dit, de l'eau dans votre vin.

Et comme Struensée esquisse un geste de dé-
négation

g

A deux ambitions on petit ouvrir son âme;
La grande– c'est la vôtre aujourd'hui-quis'enflamme
Pour le juste, le vrai, la vertu, le devoir;
La petite qui veut l'argent ou le pouvoir.
Que la grande au départ vous tienne ou vous invite,
Vous pourrez, en chemin,glisser vers la petite.

Le néophyte se répand en protestations, qu'al-
lume un souffle d'illuminisme. Voltaire l'écoute,
à demi-sceptique, mais un peu ébranlé et, lui
mettant la main sur l'épaule
Bien, jeune homme,c'est bien. Va donc 1 si ton audace
Heureuse, s'attaquantau passé, fait sa place.
A l'avenir, si près de la grande fierté,
D établirlajustice avec la liberté.
Tu poursuis sans fléchir cette tâche bénie,
Tu seras plus que roi, fils, tu seras génie.

Je me suis étendu avec complaisance sur le

naie a mis en effervescence les représentants
de toutes les branches de production. Elle de-
mande de la place. Et il est vrai qu'on lui endoit une sérieuse, car elle est la^lus-importante
industriedu pays.

Plusieurs sommités du monde agricole ont
donc été déléguées auprès du ministre de l'a-
griculture,qui les a reçues d'une façon char-
mante et les a engagéesà s'adresserau ministre
du commerce,dont l'accueil n'a pas été moins
favorable. Ces ambassadeurs-ont déclaré à M.
Paul Delombre que l'agriculture est vivement
préoccupée et que l'horticulture est dans les
transes la premièreest très affectée de la di-
minution progressive de l'emplacement qui lui
était destiné dans la galerie des Machines et la
seconde craint de ne pas trouver dans les dis-
positions prises un emplacement suffisant.

Le ministre du commerce n'a eu garde de
méconnaître le bien fondé de ces plaintes mais
il ne peut donner que ce qu'il a, et la plus vaste
Exposition du monde a pourtant des limites.
Les déléguésde l'agricultureet de l'horticulture
ont voulu aller au coeur du problème, et pour
ne pas s'entendre objecter l'encombrement de
l'Exposition, ils ont parlé tout de suite d'en re-
culer les frontières. Ils proposent l'annexion du
jardin des Tuileries, tout simplement Rien quecela1

Ils s'évertuent d'ailleurs à atténuer leurs pré-
tentions, dont ils sentent probablementl'énor-
mité. Ils promettent d'aménager leur exposi-
tion de façon à ne point fermer les voies pu-
bliques de communication qui traversent les
Tuileries, et même à ne nuire en rien à la pro-
menade favorite des Parisiens1 Pour peu qu'on
les en pressât, ils s'engageraient à l'embellir.

Il est encore permis d'espérer que ces plai-
doyers un peu naïfs ne convaincront pas le mi-
nistre du commerce. Les agriculteurssont bien
bons de consentir à respecterle passage qui ré-
lie la rue de Castiglione au pont de Solferixio.
Mais, tout de même, cela ne suffit pas. Il y a dès
gens qui passentà travers les Tuileries; il y en
a d'autresqui s'y promènent. Soutenir qu'on né
gênera pas ces derniers n'est qu'une plaisan-
terie. Leurs campements et leursbaraquements
peuventparaître décoratifs aux yeux des éle-
veurs et des cultivateurs; ils n'intéressent pas
tout le monde, à beaucoup près. Et puis, tout
cela tient de la place, énormément de place, du
propre aveu des délégués agricoles, qui deman-
dent les Tuileries à seule fin de pouvoir s'espa-
cer il est donc clair qu'une fois installés au
jardin des Tuileries, ils le confisqueraient tout
entier, s'y étaleraient et diraientaupromeneur
« Ce jardin est à nous, c'est à vousd'en sortir 1 »

En vérité, l'on finirapar dégoûter les Parisiens
des expositions!Aux désagréments qu'elles leur
apportent ils trouvaient au moins, d'habitude,
ce dédommagement que l'édilité profitait de
l'occasion pour faire la toilette de la Ville. Or,
voici qu'un conseiller municipal n'imagine rien
de mieux pour équilibrerun budget de plus de
350 millions, que de proposerune réduction de
6 millions sur la voirie et l'éclairage. Le mo-
ment est vraimentbien choisi 1 et il serait tout à
fait ingénieux d'inviterles étrangers à venir flâ-
ner dans des rues mal pavées ou plongées dans
les ténèbres dès neuf heuresdu soir!l

Sans doute, ces étrangers pourraient passerleurs soirées à l'Exposition, et les exposants ne
seraient pas fâchés que tous les visiteurs, en
1900, ne sortissent point de l'enceinte de la ker-
messe. Il n'y a qu'un malheur c'est que les
touristes ne s'accommoderaient certainement
pas de ce système. Ils iront voir l'Exposition,
c'est entendu; et beaucoup ne seraientpas ve-
nus à. Paris en 1900, si l'Exposition ne leuravait
donne l'idée d'y venir. Mais il n'est pas moins
évident que la plupart d'entre eux ne se seraient
pas dérangés si cette même Exposition avait
lieu en province, à cent lieues d'ici. Il est bon
qu'on ne s'y trompepas. L'Expositionaura, sans
contredit, un grand intérêt; mais pour la majo-
rité des étrangers que nous attendons en 1900,
elle ne sera qu'un prétexte, et c'est Paris qui
restera la principale attraction, le véritable but
du voyage. Saccager Paris pour agrandirl'Ex-
position, c'est imiter l'avare imbécile qui tuait
la poule pour s'emparer des œufs d'or.' •

>TEaSTTJS PROPOS

COMME EN ANGLETERRE
Donc, à l'école des Roches, dont j'ai parlé dans un

dernier article, on confiera au même professeur,
suivant l'usage anglais, les enseignements les plus
divers, le français et la trigonométrie, l'histoire et
l'arpentage, la littérature et le cricket, le dessin et
la natation. Et l'on attend de ce système des résul-
tats merveilleux. Pourquoi ? D'abord, parce que
c'est le contraire du système français, où chaque
enseignement est donné, à l'ordinaire, par un pro-
fesseur spécial. Puis, parce que le jeune Anglaisde
dix-sept ou dix-huit ans est un « homme complet »,
tandis que le bachelierfrançais est un « prodige de
néant ».

Qu'il y ait eu à un moment donné quelque exagé-
ration dans le système français des spécialités,, je

prologue. C'est qu'il est excellent de tout point.
Il annonce fort bien le sujet un jeune illu-
miné, très ambitieux, qu voudra réformer le
monde glissera-t-ilà la seconde ambition dont
parle Voltaire?Réussira-t-il et sera-t-ilplus queroi?Ousera-t-il écrasé sous les obstacles qui
s'amoncelleront contre lui? Ça, c'est le secret
des actes qui vont suivre; mais la curiosité est
déjà excitée et elle l'est non par l'attente d'évé-
nements plus ou moins mélodramatiques, mais
par l'espoir ou la crainte de voir un beau rêve seréaliser ou s'évanouir.

Ajoutez que M. Paul Meurice, en nous pei-
gnant son Struensée, nous a fort bien montré
quel fut, vers la fin du dix-huitièmesiècle, l'état
d'âme d'une foule de jeunes gens, non pas feu-
lement en France, mais dans toute l'Europe. Ils
étaient enivrés d'humanitairerie, ils croyaient
tous à la possibilité de faire régner la justice sur
la terre. Les déclamationsde Struensée sont un
peu vagues; mais c'est ainsi que devaientparler
les jeunes philosophes, qui s'exaltaient à lire
les pamphlets venus de France.

Peut-être M. Paul Meuriceaurait-il pu prêter
un peu plus d'esprit à Voltaire qui en avait tou-
jours. Il aurait dû surtout ne pas confier ce rôle
à'Barral, qui parle tout le temps, comme s'il
avait dans la bouche la pratique de Polichi-
nelle.

A la sortie du théâtre, j'ai croisé dans le cou-
loir deux personnes qui causaient de la pièce
qu'ils venaient de voir.

Ce qu'il y a de meilleur encore dansStruen
sée, dit l'un, c'est le prologue.

Evidemment, dit l'autre.
Je n'étais pas tout à fait de l'avis a tous deux.-

Car il y a un quatrième acte Mais n'antici-
pons pas, comme on disait il y a' cinquante ans.

Le premier acte nous transporte à la cour du
roi Christian VII. Struensée, que Rantzau y avait
appelé près de lui, pour être son secrétaire, com-
mence à lui inspirer de l'inquiétude. II s'est cou-
lé dans les bonnes grâces de la reine, en" soi-
gnant son fils malade, qu'il a guéri, et dont il
gouverne l'éducation. Il affiche des projets de ré-
forme qui déplaisent fort au premierministre, et
que la reine, séduite par le bel et fumeux aventu-
rier, approuve et seconde toutbas.L'assentiment
de la reine lui seraitd'un médiocre secours, si le
roi n'était pas affligé d'une maladie noire et in-
termittente,qui oblige, dans les intervalles de
crise, à lui confier la régence c'est elle qui a lastature. Rantzau est donc toujourssur le qui-
vivé. Il discute avec son protégé devenu son ri-
val. Il lui représente que des siècles ont tra-
vaillé à élever J'édifice harmonieux de la so-
ciété, et vous, dit-ïJ.

Vous l'allez démolir, ôo2»ne un enfant matin
Qui briserait, le soir, les jouets du matin.

n'en disconvienspas. n était excessifde penser que,
dès la neuvième ou la huitième,un « naturaliste»
pouvait seul donner à des bambins les petites no-
tions-élémentairesdo sciences naturelles accessibles
à leur âge, ou qu'il fallait un « historien » pour ra-
conter à ces mêmes bambins quelques bribes de
l'histoire des peuples d'Orient. Mais on est revenu
de ces préventions. Et si les enseignements essen-
tiels restent aujourd'hui, dans nos lycées, confiés à
des professeurs qui y sont particulièrementprépa-
rés, c'est qu'étant donné le nombre des élèves il
faudrait, de toute nécessité, beaucoup de maîtres
dans ces maisons, et qu'alors le bon sens même in-
dique de demander à chacun d'entre eux les leçons
qu'il est le plus capable de donner. Dans les petits
collèges, où les élèves sont très peu nombreux, les
professeurs ne le sont pas davantage. Et on les voit
faire, par exemple, plusieurs classes. Mais loin que
ce soit au plus grand bénéfice des études, c'est, je
pense, à leur détriment.

Si les études secondairesn'avaientpour objet que
de munir l'élève de certaines connaissances immé-
diatement utilisables, un homme qui se serait assi-
milé, même trop vite et de manière superficielle,
quelques-unesde ces connaissances, serait très bien
en état de les communiquer.Mais les études secon-
daires ont, du moins à nos yeux, un autre but, qui
est « la formation de l'esprit ». Or c'est là une tâche
singulièrement difficile, et qui exige de celui qui
l'entreprendtout autre chose que la possession^d'un
certain savoir technique. Pour « former l'intelli-
gence », des enfants au moyen des. exercices gram-
maticaux ou des exercices littéraires, il ne suffit
pas de savoir de la grammaire, de la littérature. Il
faut avoir pénétré assez avant dans l'étude de ces
deux disciplines pour atteindre par delà ce qu'elles
présentent de formel, la substance éducatrice
qu'elles recèlent. On n'est un bon professeur de
lycée qu'à ce prix. Mais, pour le devenir, il faut
avoir beaucoup travaillé, et il faut avoir concentré
son effort, au lieu d'éparpiller sa curiosité.

L'enseignementsecondaire libre, en France, pos-
sède, j'en suis convaincu, beaucoup de bons maî-
tres ? Et d'abord, il en possède qui ont passé par les
mêmes épreuves professionnelles que les maîtres
de l'enseignement public. Mais la masse des hom-
mes qui enseignent dans les pensions privées ap-
partient précisément au type préconisé par les fon-
dateurs de l'école des Roches. Qui oserait comparer
ces hommes à la moyennedes professeurs de lycée?
Et qui oserait comparerla moyenne des élèves sor-
tis de ces maisons à la moyenne de nos collégiens?
J'entends bien qu'aux Roches, on sera très difficile,
très exigeant sur le choix des personnes. On aura
raison de l'être et l'on en aura les moyens.Mais ce ne
sont pas les personnes que je discute, c'est le sys-
tème. On vientde voir qu'il me paraît faux en prin-
cipe.

Quant aux résultats,parlons-enIl m'a été donné
de rencontrer un assez grand nombre de jeunes
gens, sortis des écoles secondaires anglaises. Ohl
je ne méconnaispas qu'ils sont, en général, beau-
coupplus solides, plus dégourdis, plus confiants en
eux, même plus positifs et plus pratiques que nos
bacheliers Mais sont-ilsplus cultivés?2

Ou bien un hasard inexplicable ne m'a fait con-
naître que les pires produits do la métropolean-
glaise ou si, comme je le crois, c'en était des pro-
duits moyens, ils auraient malaisément servi do
« réclames vivantes à leurs maîtres. Je les ai trou-
vés, en général, ces jeunes gens, très peu formés
d'esprit. Ignorants, cela ne serait rien. Mais incul-
tes, ils l'étaient presque tous. J'exprime ici une opi-
nion, une impression ressentie. Il est probable que
d'autres l'ont eue comme moi. Le vrai « prodige de
néant» à ce point de vue très particulier de la cul-
ture, ce n'est pas le bachelier français, c'est son
émule anglais. Vous dites le jeune Anglaisest un
homme complet. Je réponds c'est un homme si
vous voulez, mais incomplet,puisqu'il lui manque
cet élément d'humanité, qui est la culture excusez-
moi de répéter le mot. Il est compris de tout homme
intelligent, et il n'a pas d'équivalent.

Maintenant, on peut soutenir que l'enseignement
secondaire n'a pas la fonction que je lui assigne.
On peut le définir en des termes qui le rapprochent
de l'enseignement primaire, de l'enseignement pro-
fessionnel. Alors, il va de soi que mes objections
tombent. En revanche, surgit une très grave ques-
tion, qui est de savoir si le sacrifice absolu de la
conception française ne serait pas, pour notre pays,
le plus décevant des calculs, en même temps qu'une
déchéance.

«>

L'ESPAGNE ET LES ÉTATS-UNIS

Une dépêche de Washington donnerait à supposer
que la réponse des Etats-Unisau mémorandum es-pagnol relatif aux Philippines aura le caractère
d'un ultimatum. Ce télégramme dit, en effet, qu'un
conseil do cabinet extraordinaire a été tenu, hier, àla suito de la réception d'une dépêche de M. Day,
président de la commission américaine de Paris,
disant que les commissairesespagnols ont demandé
un nouveau délai pour préparer leurs réponses auxdemandes des Etats-Unis.

Les commissaires américains auraient reçu l'or-
dre de clore les négociations, qu'ellesaient abouti
ou non, cette semaine ou la suivante au plus tard.

On mande deWashingtonau Daily Telegraph quele gouvernement américain n'a reçu, jusqu'à pré-
sent, aucune protestation ou représentation dune

Struensée se rebiffe:
Le passé fut grand, soit; mais il est le passé;
II est, vous l'avez dit, le soir; et plus encore,
Il est, après le soir, la nuit. Voici l'aurore.
La Justice apparaîtà l'horizon vermeil,
Et l'on n'arrêtepas le lever du soleili

Le vers est à effet, et Albert Lambert l'a lancé
d'une voix convaincue,avec l'emphase de l'exal-
tation. Mais ces. comment dirai-je?. ces rodo-
montades de libéralisme à vide commencentà
me fatiguer. Qu'est-ce qu'il veut, en somme, ce
garçon? On n'en sait rien. Il est le favori de la
reine, s'il n'est pas encore son amant. Mais il ne
peut rien d'effectif; il s'exhale en phrases. Pour-
quoi Rantzau, qui est au pouvoir, en qui le roi
a confiance, ne me coffre-t-il pas ce gaillard-là?
Pourquoi écoute-t-il avec tant de complaisance
ses divagations? Tout cela n'est pas net. Je ne
vois pas clairement le rôle des deux hom-
mes.

M. Paul Meurice a supposé que son jeune
docteur possédait un élixir merveilleux à l'aide
duquel il pouvaitsoulager les souffrancesdu roi,
que ses médecins officiels, ces ânes bâtés et pa-
tentés, laissent se tordre et crier, sans pouvoirlui apporter le moindre allégement. Il supplie
qu'on le laisse pénétrer auprès du roi l'éti-
quette le défend, le médecin en chef s'y oppose;
Rantzau hésite; mais la reine intervient; elle
conjure le premierministrede céder. Il se rend;
Struensée court au chevet du royal malade il
a paru, la douleura fui. Il rentre vainqueur.

Tandis qu'il remet le roi sur pied, la reine,
docile à ses suggestions vient, dans une scène
qui est d'une jolie exécution et que Féraudy a
dite à ravir, d'affranchir les serfs dé son do-
maine. Joyeuse et fière, elle tend la main à
Struensée « Le roi sauf, s'écrie-t-elle, les serfs
libres, donnant, donnant. »

J'imagine qu'il y a dans ce donnant donnant
qu'elle jette au nez de Rantzau, en abandonnant
sa main à Struensée, une arrière-pensée d'a-
mour c'est d'elle-même qu'elle fait don au mé-
decin, au réformateur, à l'illuminé, au bel
homme.

Et le fait est qu'à l'acte suivant, à peine se
trouve-t-il seul avec elle, qu'il tombe à ses ge-
noux, et la tutoyant

Je t'aime, lui dit-il.
Et en avant la scène de Ruy Blas.
Oh I combien moins intéressante et moins ten-

dre, cette fois 1 Dans Ruy Blas, la reine vient
d'assisterà ce conseil de cabinet où son amant
a fouaillé si superbement les misérables qui
faisaient cuire l'Espagne dans leur marmite in-
fâme elle est transportée d'admiration et d'a-
mour, ce sont des effusions charmantes, où il
n'est questionde part et d'autre que de tendresse
et de dévouement.

tierce puissance au sujetdes Philippines.On,prétend
aux Etats-Unis que l'Espagne aurait proposé de
vendre l'archipelpour un milliardde francs à divers
gouvernements, mais qu'aucun n'est disposé à ac-
quérir un territoire auquel est maintenant attaché
un litige avec les Américains.

On ajoute qu'en présence de l'étroit rapproche-
mentqui s'est produit entre les .Etats-Uniset l'An-
gleterre une protestation de quelque puissance que
ce soit est peu vraisemblableet que, en ce qui con-
cerne l'Allemagne, le jour qui verra les Etats-Unis
définitivementmaîtres des Philippines la verra éga-
lement satisfaite par la possession des Carolines, en
compensationde la station de charbon qu'elle n'au-
rait pu obtenir aux Philippines.

Parlant dans un banquet qui a eu lieu, vendredi,à
New-York et dont on a fait une démonstrationanglo-
américaine,le généralissimede l'armée américaine
M. Miles a dit

La guerre nous a donné l'occasion motivée d'appré-
cier nos obligations envers la mère-patrie,par la noble
et puissante influence qu'a exercée l'empirebritannique
en vue du maintien de nos principes et de nos droits.

Il est intéressant de rapprocher de cette déclara-
tion celles que vient de faire le comte Cassini, am-
bassadeur de Russie à Washington, au cours d'une
interview à New-York.

Il est faux, a-t-il dit, que l'Angleterre ait refusé, au
cours de la guerre hispano-américaine, de se joindre
aux autres puissances dans le but d'intervenir entre
l'Espagne et les Etats-Unis.

Les puissances n'ont jamais songé à intervenir con-
tre les Etats-Unis, de sorte que l'Angleterre n'a jamais
eu l'occasion de leur refuser son concours.

Il a ajouté que cette histoire n'est qu'une fable et
qu'il était juste, pour l'honneur de la vérité et de
l'histoire, de la faire disparaître en détruisant ainsi
une fiction sentimental de nature à égarer l'opi-
nion aux Etats-Unis et à lui faire croire à l'amitié
exceptionnelle d'une nation et à l'inimitiédes autres.
Il n'est que juste de dire que la Russie et les autres
puissances européennescontinentalesont conservé
leurs sentiments d'amitié à l'égard des Etats-Unis
pendant la guerre comme à présent.

Au cours de la même interview, le comte Cassini
a déclaré qu'il était faux qu'il eût été désigné pour
remplacer M. de Staal au poste d'ambassadeur de
Russie à Londres.

Une dépêche dS Constantinopledit que le gou-
vernement américain vient d'exprimer à la Porte
son désir d'élever la légation américaineà Constan-
tinople au rang d'ambassade et de voir également
ériger en ambassade la légation ottomane à Was-
hington.

Cette démarche, après celles qui, dans ces der-
nières années, ont été faites dans le même sens au-
près des grandes puissances d'Europe,auprès des-
quelles les légations américaines ont été élevéesau
rang d'ambassade, indique de plus en plus le désir
de l'Union américaine de prendre part à la discus-
sion des diverses questions internationales en sus-
pens.

(Service Ilavas)(Service llavas)
New-York, 13 novembre.

Le cabinet a adressé hier aux membres américains
de la commissionde la paix, à Paris, des instructions
leur prescrivant de refusertoute discussionsur le droit
de disposer des Philippines, le seul point à débattre
étant les conditionsdans lesquelles les îles seront an-
nexées aux Etats-Unis.

L'EMPEREUR GUILLAUME II EN ORIENT

Avant de s'embarquer à Beyrouth, l'empereur a,
dans une longue dépêche, exprimé sa gratitude
pour la façon grandiosedont il a été accueilli sur le
territoire turc.

« Tout cela, a-t-il ajouté, restera pour moi in-
oubliable et affermira pour toujours mon amitié. »

Le sultan a répondu en termes chaleureux, sou-haitantà l'empereurun excellentvoyage.
Il parait certain que le Hohenzollern fera escale

sur plusieurs points, pour permettre à Guillaume II
de recevoir des courriers et d'en expédier, car il
continueà mettre à jour, au cours de son voyage,les affaires de l'empire et du royaume de Prusse.
Les points désignés au départ de Beyrouth sont,
parait-il, la Sude, Crète, Malte, Caghari, Mahon,
Cadix, peut-être Lisbonne et un port d'Angle-
terre.

Il se confirme que les souverains allemands gar-deront le plus strict incognitosur les points où ils
toucheront terre.

En supposant que le yacht impérial marche avec
une vitesse soutenue de 15 nœuds l'heure il fau-
drait à Guillaume II et à l'impératricedix jours de
mer pour atteindre Brunsbûttel, à l'entrée du canal
Empereur-Guillaume,à l'embouchurede l'Elbe.

Le Daily News publie quelques particularités cu-rieuses télégraphiéespar son correspondant sur les
visites d'intérieurs musulmans, que l'empereur et
l'impératriceont faites à Damas, notamment chez
l'un des plus riches Arabes de la ville, Sadik bey,
d'une très ancienne famille dont les ancêtres ont
combattu les chrétiens aux croisades. La maison
dont Sadik a fait les honneurs aux souverains est
un beau spécimend'architectureorientale,datant de
plus d'un siècle et demi. Sadik bey avait organisé
dans son intérieur, en l'honneur de ses hôtes impé-
riaux, une danse des épées exécutée par de jeunes
égyptiennes et un simulacrede combat entre deuxf radiateurs orientaux armés de l'épée et du bouclier.
La séance s'est terminée par d autres figures de
danses exécutéespar de jeunes hommes. L'impéra-
trice a pris elle-même un certain nombre de ho-
tographies instantanées pour son album de sou-
venirs.

Avant de quitter la maison, les souverains ont vi-
sité une très belle collection de porcelaines orien-
tales rassemblées par Sadikbey, qui a fait présent

Ici, nos deux amants n'en ont pas plus tôt
expédié leurs épanchements qu'ils se mettentà
parler politique. Mais, sacrebleu mes enfants,
vous êtes dans la chambre et non à la Chambre1
Au théâtre, voyez-vous,quand l'amour a montré
le bout de son nez, c'est fait de la politique. Je
prends en pitié les deux amants qui se mettent
à traiter deux questions dont l'une est intime et
l'autre générale.

L'intime relève du médecin.
Mon ami, dit en substance cette reine à son

amant, soignezbien le roi car, s'il mourrait, je
serais régente et l'on dirait que c'est vous qui
l'avez tué

Ah 1 c'est un grand danger pour nous, prenez-y garde 1
Que le roi soit demainpar son mal emporté,
Je suis régente et c'est pour nous la liberté,
Le pouvoir, tout revers de fortune impossible,
Et nous n'avons plus rien à craindre; c'est terrible!

Ah Majesté, Majesté Ces scrupules font voir
trop de délicatesses Mais passons, puisque vo-
tre amant y entre et qu'il vous roucoule, se
dressanten point d'exclamation

Oh chère conscience, oh 1 je t'aime, vois-ta,
Pour cette blancheur d'âme et pour cette vertu1
Mais tranquillise-toi, nos mesures sont prises.

Je me tranquillise aussi dans ma stalle, et
d'autant mieux que le roi, sa maladie, ses mé-
decins et ses remédes me sont indifférents.
Passons à l'autre chose.

L'autre chose où passent ces deux singuliers
amoureux, c'est la politique. Struensée, aux
pieds de la femme qu'il adore, « entend une voix
douce et railleuse à la fois », qui lui dit

Tu le tiens, le pouvoir, qu'en as-tu fait, beau sire?
Qu'as-tufait, en deux ans fondus comme la cire,
Pour tous les souffrants ? rien, rien

Mais moi, je ne m'occupe que de ce qu'il a
fait pour la reine. L'a-t-il bien aimée? Mais là,
bien. bien, commeRuy Blasl Oui. alors? La
scène se conclut par ces mots qui pourraient
servir à tous les ministères de transition

C'est bien! mais il faut se calmer,
AllonsI nous nous donnons une nouvelle trêve.
Laissons mûrir, c'est dit, les projets que je rêve 1

Ça nous est d'autant plus égal que, ces pro-
jets, nous ne les connaissonspas. Ce sont des
fumées de rêve et rien de plus.

Les amants se sont quittés, après cette confé-
rence politique, et la scène qui suit est encore
plus politique que la précédente.

'la ipst a;ssczIl faut que je vous dise tout ce est assez
obscur et mal expliqué dans la pièce, et Jt? .ne
suis pas bien sûr de l'avoir parfaitement com-
pris il faut que je vous dise qu'il y a dans le f

royaumeune Sainte-Vehme, comme aui dirait

à Guillaume n de trois piècesde prix, une assiette
et deux tasses d'un ton rose charmant.

L'autre visite faite par Guillaume II dans un inté»
rieur musulmana été celle de la maison où Frédé-
ric III a habité en 1869 lors du voyage qu'il fit en
Palestine comme kronprinzde Prusse. Quand il en*
tra dans la chambre où son père avait dormi, l'em-
pereur enleva son casque et resta quelque tempse
muet et en prières.

q q q p«,
AFFAIRES COLONIALES

La question de Fachoda
Les derniers renseignements venus du Caire perd

mettent d'espérer que les eaux du Sobat seront en-
core assez hautes pour permettre à la mission Mar-
chand d'utiliser une partie de cet important affiuent
du Nil.

Dès leur retour à Fachoda, le commandant Mar-
chand et le capitaineBaratier prépareront le convoi
nécessaire pour leur voyageàtraversla grandeplaine
qui s'étend jusqu'aux montagnes abyssines et qui a
été reconnueen partie par la mission de Bonchamps.
Puis, ces dispositionsprises, ils renverront par le
Faidherbe à la Meschra-el-Rekle matériel dont ils
n'aurontpas besoin et qui est utilisable dans nos
postes de l'Afrique centrale.

D'aprèsl'état des eaux, le Faidherbe pourra être
de retour à Fachoda dans un délai de trois à quatre
semaines. C'est alors que la mission prendra place
sur le vapeur et sur les chalandsqu'il remorque or-
dinairementpour remonter le Sobat jusqu'au point
où la navigation deviendraimpossible.

DEUX NOUVEAUX DISCOURS
Il y a eu, hier, en Angleterre deux nouvellesallo-

cutions prononcées par des libéraux impérialistes.
L'une émanede M. Asquith, l'ancienministre de l'in-
térieur du ministère hbéral, l'autre de sir Edward
Grey, l'ancien sous-secrétaired'Etat de lord Rose-
bery.

M. Asquitha parlé à Burnley et a commencépar
déclarerque tout sujet de la reine devait se réjouir
qu'une catastrophe aussi funeste aux intérêts de la
civilisation que l'eût été une guerre entre la Franc»
et l'Angleterreait été évitée. Il a ajouté

En affirmant la souveraineté indiscutable de l'Egypte
sur des territoires tels que Fachoda, l'Angleterre se
base non pas sur l'admission de cette souverainetépat
les hommes d'Etat français, mais sur leur affirmation.
de cette souveraineté.

Prétendre qu'il existe en Angleterre un désir quel-
conque d'affaiblir le prestige de la France et de porter
atteinte à sa fierté est une erreur trop ridicule pour
s'imposer un seul instant à l'esprit de quiconque con-
naît l'état de l'opinion en Angleterre. Bien des points
délicats restent encore à régler entre les deux pays
mais l'Angleterren'a pas l'intention de monopoliser le
Nil. Le grand fleuve redevenuégyption doit être ouvert
au commercede toutes les puissances.

L'Egypteet l'Angleterre ont tout intérêt à ce que la
France, qui, elle-même, contrôle de grandes voies flu-
viales, ait accès au Nil, et cet accès doit même être
rendu aussi facile que le permettront les conditions
topographiques.

Aprèsavoir dit que le règlement tardif de la ques-
tion de Crète ne faisait pas honneur à la diplomatie
européenne, l'orateur continue en disant que les
sentiments d'amitié qui existent entre l'Angleterre
et les Etats-Unis ont déjà eu l'occasion de se mani-
fester une première fois pendant la guerre hispano-
américaine, une seconde fois pendant la tension dos
relations entre la France et l'Angleterre.

Les Etats-Unis ont constituéun facteur important
dans la lutte qui a déjà commencé en Extrême-
Orient mais les intérêts américains en Chine sont
identiques à ceux de l'Angleterre et la coopération
des deux pays affectera vitalement l'avenir de la di-
plomatieen Extrême-Orient.

C'est près de Newcastle, à Asington, que sir Ed-
wardGrey a pris la parole

Je suis heureux, a-t-il déclaré, de dire que nous sa-
vons tout au moins qu'un point très aigu (je voudrais
dire une question très aiguë, mais je dis seulement un
point aigu) a été réglé par la décision du gouverne»
ment français d'abandonnerla position qu'il avait occ*
pée dans la vallée du Nil. (Applaudissements.)

L'orateur dit ensuite que, si cette décision a fait
disparaître tout danger d'orage immédiat, le cieJ
n'est pas encore éclairci.

Sir Edward Grey fait remarquer le sentiment d'ir-
ritation qui subsiste à Paris contre l'Angleterre. Il
dit qu'on a en France l'opinion que le gouvernement
anglais a traité les Français durement et arbitraire-
ment. Aussi longtemps que cette impressionexis-
tera en France, les relations entre les deux pays ne
pourront pas s'améliorer.

L'orateur fait ensuite l'exposé des faits qui ont
amenéla situation actuelle, puis il ajoute

Le gouvernement anglais est résolu à maintenir les
droits de l'Egypte, mais j'espère que, lorsque la pre-
mière caused'irritation sera passée, les Français recon-
naîtront que la position prise par le gouvernement an-
glais, en dehors de la question des intérêts britanni
ques et de l'importante question de ses obligations'
comme tuteur de l'Egypte, est logique, et est le résul-
tat inévitable de la ligne de conduite .adoptéeenvers
l'Angleterre par le ministre des affaires étrangères lui-
même, il y a quatre ans. (Applaudissements.)

L'orateur rappelle les sacrifices faits, durant ces
dernières années, par l'Angleterre pour se ménager
l'amitié de la France à Tunis, à Madagascaret au
Siam.

Il dit que, si le gouvernement français publiait un
nouveau Livre jaune sur les négociationsdes deux
gouvernements au sujet de Madagascar,les Fran-
çais verraientque l'Angleterre, loin d'avoir cherché

une loge de carbonari, et que Rantzau, au
temps où il était premier ministreet tout-puis-
sant, en avait acheté les deux chefs, afin de sa-
voir ce qui s'y passait. Or il paraît qu'à présent
Rantzau (dégommé ou sur le point de l'être)
s'est rendu masqué à la réunion de la Sainte-
Vehme pour y fomenter l'insurrection contre.
ah dame! je n'ai pas deviné contre qui ni con-
tre quoi. CarStruensée,étant un novateur hardi,
un radical, comme nous dirions aujourd'hui,
doit avoir pour lui les sympathies de la Sainte-
Vehme.

Seigneur Dieu qu'est-ce que ça peut bien
être que cette Sainte-Vehme! L'auteurne nous
en dit rien. Il n'y arien de plus agaçant au théâ-
tre que d'entendre parler tout le temps d'une
chose dont on ne sait pas le premiermot.

Tant il y a que Rantzau, masqué, a été pincé
à la réunion par les agents de police, et qu'on
l'amène, toujours masqué, devant Struensée,
qui tient à interroger lui-même le chef de l'in-
surrection.

Votre nom? lui demande-t-il: rebelle ou
traître?

Rantzau arrache son masque

Non, votre serviteur, monsieur, votre ancien maître l

Et tout aussitôt se dresse devant nos yeux la
visionde cettegrande scène où don Salluste dé-
guisé en valet, pose la main sur l'épaule de Ruy
Blas, premierministre, et lui donne ses ordres.

Mais comme la scène de Victor Hugo est plus
dramatique. Ruy Blas, après quelque velléité de
résistance, courbe la tête; il fera tout ce que le
duc ordonne, et il ne retrouverad'énergie quesi l'on touche à sa maîtresse, à la reine I

Ce Struensée est féru de politique et de philo-
sophie. Il se met à ergoter avec Rantzau. Mon
Dieu je lui pardonnerais presque, parce qu'il
a un mot qui est une des choses les plus plai
santes que j'aie entenduesau théâtre. Rantzau la
raille de n'avoir pas accompliune seule ^as ré-
formes qu'il méditait

Vous aviez projeté
D'affranchir ceux qui sont notre propriété.
Cas plus grave; est-ce tout? Non, vous deviez encore,
Au nom de la justice, un mot creux, mais sonore,
Dans l'armée, où prévaut la noblesse à son rang.
Elever le plus humble au niveau du plus grand,
Et permettre aux bourgeois l'accèsdes plus hauts

[grade*
Seigneurs et vilains, tous soldats, tous camarades.

Et savez-vousce que répond Struensée à cette
mise en demeure? Juste ce que répondrait ut.
ministre de notre République

.Eh bien! je l'ai promis; je le promets encore 1

N'est-cepas impayable ? Et là-dessus, voilà If
discussion aui reprend,une discussion interm*



à les querellerou à les irriter, a saisitoutes les occa-
sions de leur faire des concessions pour conserver
\eur amitié.

Il déclare que l'honneur de la France n'a jamais
été mis en jeu dans la questionde Fachoda

Il est vrai, ajoute sir Edward Grey, que l'Angleterre
est allée en Egypte sous la promesse et avec l'intention
de l'évacuer, mais, malheureusement, des circonstan-
ces se produisent qui créent au gouvernementdes obli-
gations auxquelles il ne s'attendait pas. Les circon-
sances ont placé l'Angleterrevis-à-visde l'Egypte dans
une situation que n'importe quel ministère anglais se-
rait obligé de défendre.

Faisant allusion au manifeste du tsar, il déclare
qu'il le considère comme un gage que la Russie tout
au moins a l'intention d'éviter la guerre et de sau-
vegarder la paix.

Soudan français
LE COMBAT DE TIAFESO

Nous avons publié divers documents concernant
1'attaque que la petitecolonnedu lieutenant Wœlftel
dirigea contre les bandes de Samory, au passage du
Cavally.

Voici des renseignements complémentaires que
donne le Malin et qui montrent dans quelles condi-
tions s'est effectué cet important fait d armes

De Toungaradougou,le lieutenant Wœlffel envoya à
Samory le sergent indigène Kankara Kamara, porteur
d'une lettre demandantà l'almamy de se rendre et lui
promettant, s'il y consentait,la vie sauve. Tout d'a-
bord, il devaitdésarmer ses sofas et envoyer comme
otage ses deux fils Mokhtar et Sarankemory. Puis il
devait se rendre lui-même. On lui promettait de laisser
auprès de lui ses femmes et ses enfants en bas âge. Il
conservaitune partie de ses richesses.

Samory refusa ces propositions.Mais le sergent Kan-
kara Kamara avait rapporté de sa mission des rensei-
gnementssur les projets de l'almamy qui permirent de
lancer la colonne de façon à couper la retraite à notre
vieil ennemi. Ces renseignementsfurent complétéspar
des tirailleurs déguisés qui réussirent à explorer le
camp de Samory et de ses bandes.

Aussi, le 9 septembre, le lieutenant Wœlffel mettait
sa petite troupe en marche à six heures du matin.
Après une longuemarche dans la brousse et la vase,
les hommes devant presque ramper, nos forces pren-
nent, à dix heures, contact avec les sofas de Samory.

Elles arrivent à l'improviste dans le camp, traver-
sent une foule de femmes et d'enfantset attaquent les
iandes de Sarankemory qui avaient eu le temps de
gagner un mamelon d'où elles dirigeaient sur nous
des feux de salves qui atteignaient les femmes et les
enfants sans nous faire aucun mal.

Baïonnetteau canon, une section commandée par le
sergent Tanière charge les sofas et livre l'assaut au
mamelon. Elle réussit à rejeter deux cents sofas dans
le marigot.

Pendant cette belle charge, la; section du sergent
Ariste fait face au sud pour recevoirle choc des bandes

de FouroubaMoussa, venues au secours du fils de Sa-
mory.

Obligé de lancer sa mousqueterie à travers la foule
de femmes et d'enfants qui encombrent le camp, le ser-
gent Aristeveut éviter une effroyable boucherie.

Seul, il avance jusqu'à vingt mètres des sofas et leur
fait comprendreque, s'ils se rendent, ils auront la vie
sauve. Les sofas hésitent, puis mettent bas les armes.

Troisième assaut à gauche. Imitant le sergent Ariste.
le caporal Seko Karaté, ancien sofa de Samory, fait
comprendre à Kounady Keleba, à Sabou, à Fourouba
Moussa. lieutenants de Samory, et à toutes leurs ban-
des qu'ils pouvaient se rendre.

Le lieutenant Wœlffel avait donc fait prisonnières
vingt mille personnes, dont deux mille sofas parfaite-
ment aguerris.

Samory, lui, avait réussi à fuir dès le début de l'ac-
tion. Quand le combat prit fin, on put poursuivre l'al-
mamy à cause de l'armée, de prisonniers et du mauvais
état de la contrée. Des pluies torrentielles avaient fait
déborder tous les marigots.

Cette action fait le plus grand honneur au lieutenant
•Wœlffel, qui s'était déjà distingué au combat de Doué.
Sa marche contre Tiafeso a été conduite avec une
réelle audace, sans, cependant, qu'il se départit de la
prudence nécessaire. Depuis vingt-deuxmois qu'il, est

au Soudan, le lieutenant Wœlffel a passé tout son
temps en marches et en combats. ·

Un autre officier, le capitaine Gaden, s'est distingué
dans cette campagne décisive contre Samory. Placé à
la tête de la 3a compagnied'auxiliaires, le capitaine Ga-
den a fait, en huit jours, une marche de plus de 250 ki-
lomètres dans un pays très difficile, parsemé de mari-
gots profonds.

Grâce au dévouement de son chef, la 3. compagnie
d'auxiliaires vaut aujourd'hui toutes les compagnies
de réguliers.

Dans le Liberia
lîÈclalr publie des renseignements complémen-

taires sur la mort des deux explorateurs français
Bailly et Pauly, assassinés, on s'en souvient, au
mois de mai dernier,.à Zolou, village toma, situé à
160 kilomètres au sud de notreposte de Beyla.

Préalablement, MM: Bailly et Paùly avaient dé-'
terminé le cours de divers fleuves côtiersde l'Atlan-
tique et avaient corrigé de nombreuseserreurs. A
Zolou, ils étaient chez des anthropophages.Voici ce
que l'on vient d'apprendre au sujet de la mort des
deux vaillants jeunes gens, par des émissaires en-
voyés dans le pays par les autorités militaires du
Soudan.

Ces émissaires furent arrêtés sans pouvoir pénétrerà
Zolou, qui est un centre indigène important comptant
6,000 habitants et se trouvant entouré d'un tata et de
dix saniès ou retranchements

Derrière chaque saniès, dès senttinelles veillaient..
Dès l'arrivée de Fatimata, femme accompagnant" les
émissaires, le chef du village vint à sa rencontre. Elle
lui'exposa sa; mission, promettant une forte récom-
pense contre la remise de l'Européen, que l'on disait
prisonnier. Le chef de village lui répondit « Les deux
blancs sont morts voici leurs vêtements, leurs pa-
piers et leurs armes s'ils étaient vivants, je ne les
rendrais pas, mais je les enverraisà Samory.»

Après ces quelques mots, il s'en retourna. Fatimâfo.
se rendit alors à l'endroit où les femmes du village
vont chercher de l'eau; elle y demeura quatre jours,
interrogeant les: unes et les autres. Toutes firent le
même récit «Deux blancs ont été pris vivants, mais
Wessési Celui qui commandait(Bailly) été porté sur
la grande place du village. Il était mortellementatteint
et ne tarda pas, à succomber. Quant à l'autre (Pauly),
dépouillé de ses vêtements, il a été attaché et exposé
au soleil, sans manger ni, boire.. Il est mort au bout de
deux jours. Une femme, nommée Mœrigné-Cessé,
ayantvoulu lui donner à boire,.a été battue. Elle porte
encore les traces, des mauvais traitements qu'elle a
reçus. » .

Deux tirailleurs auxiliaires envoyés égalementa ZO-
lou ont confirmé, le récit de Fatimata. Le chef de Zo-
louleur a dit « II est heureux que vous soyez venus
ivec des sans quoi je vous aurais fait couper
te tête.» ••••

D'après ce récit, il faut supposer que M. Bailly, se

nable. Faites taire les bavards, monsieur le
président, agitez votre sonnette.
• La conclusion, c'est qu'il y aura le lendemain
une autre assemblée de cette mystérieuse
Sainte-Vehme- et que Rantzau s'y rendra. Il
nous semble qu'à ce moment Struensée devrait
dire à un garde « Fourrez-moi monsieur au
secret, » et à son préfet de police « Demain, à
minuit, au châteaude Dagmar, vous vous trou-
verez avec cent hommes et vous m'arrêterezles
chefs de la réunion qui doit s'y tenir. »

Point du tout. Struensée déclare à Rantzau
qu'il y viendra masqué afin de savoir ce qui s'y
passe.

Nous sommes un peu étonnés. Ce grand ré-
formateurqui nous a tout à l'heure fait l'effet
d'un pauvre amoureux nous semble être pour
le coup le dernier des jobards. Quoi! 1il va se
jeter de gaieté de cœur dan° la gueule du loup 1

On n'est pas plus idiot. Nous n'en revenons pas.
Sa conduite va nous être expliquée 'à l'acte

suivant; mais l'explicationnous renverse encore
plus que le fait en lui-même.

Nous sommes donc, à minuit, dans une des
salles du palais de Dagmar, et là, s'agite, dans
l'ombre, une foule tumultueuse qui braille et se
dispute. Rantzau et Struensée sont masqués.
Moi, je veux bien, mais pourquoi les autres vo-
cifèrent-ils à visage découvert. Rantzau j>r end
Ja parole et anime les affiliés de la Sainte-Vehme
contre ce Struensée qui n'a tenu aucune de ses
promesses. Struensée répond, et je vous laisse
à penser notre stupéfaction, quand il vient dire
Un peuple ne doit pas japper comme une meute.
C'étaitbon pour Rantzau, la chute ou bien l'émeute!
Mais ce qui chez Hantzaupourrait n'être que tort,
Chez Struensée est crime. il mérite la mort.

Etcomme la foule proteste, il insiste
La mort, dis-je. Il avait un grand rêve, il avait
Par conséquentun grand devoir. Il recevait
Par surcroît le secours d'une chance inouïe,
La fortune, riant à son âme éblouie,
I,e prenait par la main, le plaçait au sommet,
A quelles lins?.

Et il continue sur ce ton; et comme on ne se
laisse pas convaincre ce misérable, dit-il, a osé
lever les yeux sur la reine, une femme

Adorablepour tous, pour tous inaccessible.
Il l'a compromise,il mérite la mort. « Qui de

Vous,s'êcrie-t-il, qui de vous, jeunes gens, osera
Je frapper?» Et comme personne ne répond:
« J'en sais un, ajoute-t-il, qui appliquera la sen-
tence. » Un étudiant lui demande d'un ton rail-
leur

Bah et quel sera-t-il, ce justicier-là?
Struensée se démasque;

–Moi! dit-il.
1 Et le rideau tombe, Nous étions confondus 1

Jth çà qu'est-ce qui lui prenaità cet enragé-là?
pourquoi voulait-il mourir? et à défaut d'une

sentant menacé, avait cru devoir renouvelerune tacti-
que qui, paraît-il, lui avait réussi précédemmentà l'é-
gard d'un autre village également hostile, et avec ses
hommes armés avait pris l'initiative d'une attaque en
laissant derrière lui le reste de son monde à la garde
des bagages.Ce fait explique que les porteurs, révenus
jusqu'à Kankan, puis à Kayes, avec les bagages de la
mission]n'aient point été capables de fournir tous ces
détails.

Algérie

LA COLONNE DU SUD ALGÉRIEN

Notre correspondant d'Algernous télégraphie

La colonne formée à Biskra et commandée par le
,colonel Lugan,, est appelée, conformément aux indi-
cations données par le ministre de la guerre, à exé-
cuter une série de manœuvres qui doit permettre la
continuationdes forages de puits et l'installationde
pointsd'eau dans l'extrême sud du départementde
Constantineet particulièrement dans la vallée de
l'oued Igharghar.

Cette vallée est notre grande route de pénétration
vers le sud. La fréquencedes rezzous que les Toua-
reg opèrent dans cette région motive ce petit dé-
ploiementde forces.

Cette colonne assurera en même temps la con-
struction des postes qui sontprojetés dans cette con-
trée.

RÉUNION PUBLIQUE INTERDITE A ALGER

Le meeting antijuif qui devait avoir lieu hier soir
a été interdit par l'autorité préfectorale, conformé-
ment à la loi d'avril 1884.

Dès sept heures des mesures d'ordre sérieuses
étaient prises; les abords du théâtre-cirque,où de-
vait avoir lieu le meeting étaient gardés par des
zouaves, des gendarmes et des chasseursd'Afrique.

A huit heures arrivaient dans des voitures M.
Max Régis et les candidats municipaux du comité
centralantijuif. Une foule nombreuse les accompa-gnait.

La troupe et la police la dispersèrent. Mais elle
alla se reformerdevant le café Tantonville, où M.
Lionne, rédacteurà VAniijuif, la harangua.

A dix heures M. Max Régis regagna sa villa et
les manifestants se dispersèrent aussitôt. Aucun
incident sérieuxne s'est produit.

La grève des employésdes tramways électriques
continue. L'entente n'a pas encore pu s'établir entre

eux et les compagnies.

UNE LETTRE DE M. LAFERRIÈRE

Une instruction judiciaire est ouverte au sujet de
la mort de M. Arganaud. Ses obsèques auront lieu
demain.

Le gouverneur général de l'Algérie a adressé à
Mme Arganaud la lettre suivante, avec un premier
secours de 200 francs

Madame,
Je viens d'apprendre avec une vive émotion la mort

de votre mari, succombantaux violencesexercées con-
tre lui dans une réunionpublique.

En attendant que justice soit faite, je m'unis de cœur
avec tous les gens de bien qui- déplorent votre infor-
tune et les passions qui l'ont causée.

Veuillez croire, madame, à ma profonde sympathie.
LA.FERRIÈRE.

Hier après midi, le médecin commis par le par-
quet a procédé à l'autopsiede M^Arganaud.

Tunisie
MANIFESTATIONANTIJUIVE

L'agenceHavas a reçu hier de Tunis la dépêche sui-
sante

Quelques manifestations se sont produites hier
soir au théâtre, où l'on jouait Y Assommoir.

Dès le premier acte, il y a eu de nombreuxcrisde:
« A bas Zola! » auxquelsrépondaientdes applaudis-
sements.

Au second acte, là manifestation a été plus sé-
rieuse. La représentation a été à peu près interrom-
pue.

Les manifestants se sont répandus ensuite dans
les rues, en chantant des chansons patriotiques et
en criant « A bas les juifs »

La police était surpied, le poste des zouavesavait
été renforcé.

Après quelques expulsions, la représentation a
continué sans encombre.

Les cafés sont fermés. Grâce aux mesures éner-
giques prises, la manifestationparaît terminée.

Madagascar
La statistique, pour l'année 1897, du commerce

d'exportationet d'importationde l'île'de Madagascar
et dépendances,a permis de constater une augmen-
tation appréciable du chiffre d'affaires.

L'insécurité,à cette époque, des contrées qui four-
nissent le raphia et le caoutchouc a ralenti l'expor-
tation de ces deuxarticles, mais l'augmentation est
importante pour la cire brute, les bœufs, la vanille,
les girofles, les peaux et les bois de constructionou
d'ébénisterie tels que le palissandre, l'ébène et le
santal.

Madagascara livré de grandes quantités de vian-
de salée provenant des usines deDiego-Suarez.

On relève,pour la première fois, Une exportation
d'or brut évaluée à 200,000francs environ.

La valeur des produits dirigés sur la France est
de 4,194,000francs, en plus-value de 457,000 francs
sur l'année 1896; celle des marchandises expédiées
en Allemagne a augmenté dans les mêmes propor-
tions, tandis qu'elle a baissé, pour l'Angleterre,
d'une quantité à peu près équivalente.

Les Indes et la côte orientaled'Afrique, qui ne fi-
guraient pas précédemmentdans les pays d'expor-
tation, y sont représentés pourunevaleur de 120,000
francs.

Enrésumé.lechiffredes transactionscommerciales
de Madagascaravec la France dépasse 10 millions;
il est de 5 millions avec l'Angleterre et de 1,240,000
francs avec l'Allemagne.

La statistique constate en outre un notable ac-
croissementd'échanges avec la Réunion et la côte
d'Afrique. On relève un total d'importations de
18,858,918francs, soit uneaugmentationde 5,571,240
francs sur l'année 1896. Par ordre d'importance, les
plus-values ont porté sur,les tissus, boissons, bois,
machines, papiers, sel, bimbeloterieet instruments
de musique avec le développementdes rizières, le
riz cessera d'être importéet deviendramêmebientôt
un produitd'exportation.
Un accroissementde près de 6 millions sur la va-

leur des marchandises provenant de la métropole
ou des colonies françaises a été relevé. Cette plus-
value porte principalement sur la toile et sur les
boissons.

Les importations anglaises ont augmenté, de
"860,000francs mais les produits américams descen-
daient en même temps de près de 2 millions et se
réduisaientà un chiffre de 159,000 francs. Grâce aux

main qui le frappât, pourquoi voulaït-il se tuer
lui-même ?

U n'avait jamais été question de cela! Et puis,
pourquoi s'en allait-il dire ces bellivesées à la
Sainte-Vehme et, encore un coup, qu'est-ce
que c'était que cette Sainte-Vehme! Pourquoi
diantre Struensée sentait-il le besoin de lui
dire qu'il se ferait justice 1

Comment?voilà un homme qui a la puissance
en main, et parce' qu'il ne peut pas; du premier
coup, réaliser tous ses rêves de réforme, il quitte
la partie, il renonce à sa maîtresse, il se tue,
et cela, sans autre forme de procès, sansy être
forcé que par un faux et absurde point d'hon-
neur. Oh! ma tête 1 ma tête!1

Enfin 1 voyons le reste.
Nous n'avions pas encore vu le roi; nous

n'avions fait qu'entendre, au premieracte, ses
cris de douleur. Nous voilà en sa présence.

C'est Le Bargy qui jdue ce rôle. Quand le ri-
deau se lève, il est affalé dans un fauteuil au
fonddela scène; tournant le dos au public. A
une porte qui s'ouvre, il se retourne, et les ap-
plaudissements ont éclaté de toutes parts, tant
la vision est saisissante. Il porte un costume
militaire royal, avec plaque et cordon, et il a
grand air; mais il est ployé en deux, tordu, pâle
de. visage et les yeux allumés de fièvre. C'est
un déséquilibré qui jette des mots entrecoupés,
sous forme de cris ou plutôt d'aboiements.
Rantzau entre et lui apprend (ce que nous igno-
rions nous-mêmes, ce qui a dû se passer dans
l'entr'acte) que Struensée a été arrêté, jugé et
condamné à mort. Une joie féroce illumine le
roi. Jamais la haine ne s'est exprimée en termes
plus âpres et jamais comédien n'a prêté à ce
sentiment un accent de violence plus épilep-
tique.
Oh! le courroux amer dont j'ai l'âme saisie
N'a rien d'un sentiment bourgeoisde jalousie.
Non, de vains préjugés n'ont pas prise sur moi.
Non, ce qu'en moi cet homme a Messe, c'est le roi,
Son roi! dont il a fait son protégé, sa chose,
Son malade! Je vis, je règne, je suppose?
Oui, mais voilà doux ans qu'il m'iniligel'ennui
De régner et de vivre uniquement par lui,
Et, tandis qu'en mon nom il exerce l'empire,
C'est par son bon plaisir que même je respire.

Et il poursuitmettant, avec une fureur qui va
toujours croissant, son âme d'envieux débile et
tout-puissantà nu devant son ministre. Ah! que
Le Bargy a joué merveilleusement cette scène
d'avorton couronné et rageur, et comme il a dit
les derniersvers Le roi a fait venir Struensée
pour se donner le plaisir de lui annoncer lui-
même sa condamnationet sa mort prochaine;
Rantzau l'en dissuade;mais Christian y tient.
Non, tant pis, c'est mon tour! je vais donc voir aussi
En face de la mort sa figur,e abattue,
-Sa pâleur, sa stupeur;son moribondle tue
Vous serez tout le temps le maître après cela;
Mais il me faut. je veux cette minute-là.

mesures prises et à l'énergie de nos commerçants,
il est à présumer que le courant commercial entre
la France et sa nouvelle colonie ne fera que s'ac-
croître.

HOUVÏlMS'DJ I/WRATOW

Alsace-Lorraine (

L'élection d'un représentantde la ville de Metz h ]
la Délégationd'Alsace-Lorraine(Landesausschuss),
en remplacement le M. Lanqiue, décédé, aura lieu
le 19 novembre.

Allemagne
La Gazette de Cologne apprend, au sujet des aug-J

mentations de crédit qui seront demandées pour
l'armée, que le nouveaubudget contiendraentre au-
très un crédit pour la réorganisation de l'artillerie.
II est à peu près certain quil sera ajouté à chaque
corps d'armée, composé de deux divisions,deux ]5rJ-
gades d'artilleriede campagneet peut-êtreaussi une
section d'obusiers. Il est question aussi de la forma-
tion de détachementsde télégraphistes.

Hier, les Nouvelles de Hambourg, aujourd'huile
Tageblaltde Berlin, mettent le public allemand en
garde contre une entente anglo-allemande.

On veut, dit le Tageblatt,nous faire voir dans l'alliance
anglaise un but désirable. On nous donne à compren-
dre que l'arrangement secret en Afrique en a frayé les
voies.

Nousne nous lasserons pas d'affirmer, en face de pes
invites, que les intérêts des deux empires sont trop
différentspour que nous renoncions,sur quelquepointt
nue ce soit, aux vieilles traditions d'indépendance de
notre politique. Ce n'est pas à dire que nous devions
prendre parti pour la France. L'alliance franco-alle-
mande est une chimère. Mais nous ne suivrons pas les
feuilles allemandesqui prêchent la politique de la peur
et qui, plus royalistes que le roi, présentent 1. Egypte

sur un plat d'argent à la Grande-Bretagne,

Contrairementà ce qui avait été annoneé, la fa-
mille de Bismarck ne désire pas donnerà l'inhuma-
tion définitive des restes de l'ancien chancelier une
grande solennité. Le prince Herbert a déclaré qu'il
n'enverrait aucune invitation pour assister à la céré-
monie.

Plusieurs journauxavaient annoncé que le gou-
vernementavait décidé de construire un port de
guerre à Danzig. Des explications, fournies par
l'amirauté à ce sujet, il résulte que cette nouvelle
est 'prématurée. Ce projet n'est pas même encore à
l'étude. Il en a été questioncependant.

Un arrêté d'expulsionvient d'être notifié à M.
Adolphe Braun, rédacteur du journal socialiste
Vorwserts. M. Braun, qui est sujet autrichien,a été
avisé d'avoir à quitter sans délai le territoire prus-
sien.

La Gazette de l'Allemagne du Nord écrit à propos
de cette mesure prise par le ministre de l'intérieur

M. Braun appartient à cette catégorie d'étrangers
dont l'action n'est pas tolérable dans un Etat auquel
ils n'appartiennentpas: Celui qui mésuse de l'hospita-
lité qu'un Etat lui accorde pour faire une propagande
contre les bases de cet Etat se dépouille lui-même du
droit de continuer à séjourner dans l'Etat qu'il attaque

Autriche-Hongrie
On annoncede Trieste la mort, à l'âge de quatre-

vingtsans, du docteur de Silek, qui accompagnal'ar-
chiduc Maximilien au Mexique, comme médecin
particulier, et dirigea pendant longtemps le service
de santé dans la marine austro-hongroise.

Le défunt est l'auteur d'une « Océanographie »
très estimée.

Angleterre
La reine est arrivée hier matin à Windsor.
Dans le Times, M. Henry Norman, un des écri-

vains anglais qui s'occupentle plus activement de
la politiqueanglo-américaine,retourne à la charge
contre lord Salisbury.L'allusion de son discoursaux
dangersde guerre qui peuvent venir des Etats-Unis
fut, dit M. Norman, éminemmentimprudente.

Nous savonstous, ajoute-t-il, que le premier ministre
laisse d'aventureéchapper des expressions qui sont
loin de traduire ses sentiments exacts, Nous sommes
sûrs, par exemple, qu'il ne 'considère pas les Irlandais
comme des sauvages. Pourtant il appliqua une fois le
mot « Hottentotsde telle façon qu'il y eut beau tapage.
Il ne classe pas non plus les sujets instruits de Sa Ma-
jesté dans l'Inde au rang des noirs de l'Afrique. Cepen-

dant, un jour il traita de « nègre leur représentant au
Parlement. C'est M. Morley, je crois, qui a qualifié ces
inadvertances d'étincelantesimprudences.

Les augoic><!<îs patriotiques de M. Henry Norman
n'étaient pas complètement injustifiées. La New-
York Tribune trouve que l'allusionde lord Salisbury
aux dangers de la nouvellepolitiqueaméricaineau-
rait bien pu s'omettre. C'est un truisme d'ailleurs
que de constater un danger de guerre après tout
acte d'une nation.

Le New-York Times dit que la situation est singu-
lière.

L'Angleterre a été menée à l'impérialismepar la
force des choses, n'ayant jamais chez elle pour six se-
maines de vivres à l'avance. Son premier ministre voit
maintenant avec une certaine terreur la nation améri-
caine aller à l'impérialisme sans y être contrainte.

t Enfin, le New-York World s'exprime ainsi

Entre les déclarations semi-offlcielles du premier mi-
nistre et les déclarationsaucunement officielles de la
ouïe londonnienne à la procession du lord-maire, il est

possible que les plus importantessoient les dernières.
Nous sommes au moins sûrs qu'elles sont honnêtes.

Mais tous les journaux américains n'en relèvent
pas moins avec satisfactionle témoignage de sym-
pathie anglaise apporté par le discours du premier
ministre au peuple des Etats-Unis et au succès de
ses armes. Malgré le ton pessimiste de lord Salis-
bury, l'accordest donc tacitement ratifié par le lan-
gage des journaux. Un, carton da la Westminster
Gazette résume la situation. Lord Salisbury, tout en
pleurs, serre la main de Jonathan « Mon cher Jo-
nathan, larmoie-t-il, je sympathise profondément
avec vous. » Et Jonathan, à part Je crois qu'il
parle en bonne intention, mais, du diable, si c'est
un vieux bien réjouissant! »

Belgique
On nous écrit d'Anvers
Hier soir, vers dix heures, un bateau qui fait le ser-

vice de l'intérieur du pays, la Ville-d'Alost, a été coulé
par l'explosion de sa chaudière. Quatre hommes le
montaient. Deux ont pu se sauver, deux sont morts
dont le mécanicienqui a été projeté sur le quai, à plus
de trois cents mètres du lieu du sinistre et qu'ona
trouvé broyé sur une caisse de faïence. Son chauffeur
n'a pas été retrouvé. Il a probablement été noyé dans
sa cabine au moment où le vapeur a coulé.à fond. Sur
une allège qui se trouvait à coté de la vilte-d'Alost et
qui a servi de refuge aux deux matelots sauvés, le pa-

De quelle façon effrayante l'artistea accentué
ces derniers mots 1 Il semblait qu'on entendit
crever une énorme poche de fiel, et le sourire
de la vengeance errait sur ses lèvres minces,
L'impression a été foudroyante et tout le public
(sans excepter personne) a battu des mains.

Christian signe la condamnation mais la
crise l'a épuisé; il tombe évanoui et sa tête
flotte sur le rebord du fauteuil. Les médecins
officiels se précipitent, mais il,n'y a que Struen-
sée qui puisse le sauver avec son élixir.

Vous voyez la situation.
Si. le roi vit, la sentence étant signée, la loi

suivra son cours et Struensée sera exécuté
s'il meurt, la reine devient régente, Struensée
premier ministre, et c'est Rantzau qu'on four-
rera en prison.

Il est clair que M. Paul Meurice comptait
beaucoupsur l'alternativeoù il a placé son héros,.
Nous ne sommespas touchés je parle du moins
pour moi et pour quelques autres. Pourquoi?
c'est d'abordque nousne croyonspas beaucoup î
l'efficacité de ces élixirs mystérieux dont on n'a
qu'à verser une goutte sur les lèvres d'un mori-
bond pour le ressusciter. Cela nous paraît être
une pure conventionde mélodrame.

C'est aussi, c'est surtout que ce toqué de
Struensée nous a annoncésonintentionformelle
de renoncer à la lutte et de se tuer. Tout ce
qu'il pourra faire, dès lors, nous devient indiffé-
rent. Qu'il sauve le roi ou le laisse mourir, il
n'en sera ni mieux ni pis pour lui, pour ses rê-
ves, pour la.reine.

Fais comme il te plaira, mon ami, puisque
ce sera toujours la même chose

On lui permet de donner la potion au roi. Il
lui rend la vie et revient à Rantzau

Monsieur, lui dit-il en substance, dans une
scène qui, au théâtre, paraît interminable, je
suis parfaitement décidéà mourir, mais je veux
régler les détailsde ma mort.

Règle, règle, mon ami! mais qu'est-ce que
tu veux que ça me fasse, la façon dont il te plait
de mourir.

Nous voici au dernier acte.
Cet incompréhensibleStruensée a demandéla

faveur d'être arrêté dans un bal, où il lui serait
permis de voir une dernière fois la reine. La
fête bat son plein quand le rideau se lève. On
aperçoit par les portes ouvertes des salons illu-
minés; le théâtre représente le. boudoir de la
reine.

C'est Christelqui arrive. Christel?Qui ça,Chris-
tel ? Nous l'avions parfaitement oubliée celle-là.
Christel,vous savez bien, c'est la fiancée du pro-
logue. Elle est en grand deuil, et Mlle Wanda
daBonçza est bien jolie sous sa robe noire. Mais
quel fichu rôle 1 Elle vient annoncer à Struensée
que son père est mort et peut-être aussi lui rap-
peler Qu'elle existe. Elle ne sait que vaguement

tron a été atteint à la tête d'un des débris de la ma-
chine et a été tué sur le coup, la tête ouverte pax Je
projectile.

Suisse
La chambred'instruction du tribunal de Genève a

rendu une ordonnancede non-lieum faveur de tous
les complices présumés de Lucheni, qui ont été in-
carcérés depuis l'arrestation de ï'&sg&ssin. Ce ponç
les nommés Gyno, $ylva, Martineîii «t Guanaucci,
qui, tous, avaient fait l'apologie du e«ïne de Lu-
cheni,

aMartînelli et 0u»nducci ont déjà #té expulsés de
l'Italie.

Italie

L'Italiedit que le Vatican s'est adressé aux puis-
sances avec lesquelles il est.le plus étroitement lié,
afin d'essayer d'obtenir que la conférenee antianar-
chistese réunisse à Florence.

L'Italie ajoute que la démarche a été faite très
courtoisementet sans allusion au Vatican par le re-
présentant de l'une dc ces puissances près du Quin-
nal, mais après quelques mots échangés et sur le
refus catégorique ,du gouvernementitalien, la ques-
tion n'a pas été autrementagitée.
A On écrit de Rome la Correspondancefoliti-

Hque

La nouvellequ'une amnistie partielle serait accordée à
un certainnombrede personnescondamnéespar les con-
seils de guerre cause des troubles du printemps der-
nier est inexacte.U ne faut pas s'attendre dans un ave-
pir prochain à un acte de ce genre..

On annoncele départ du duc des Abruzzes pour
la Sibérie, où il compte passerl'hiver, ayant l'inten-
tion d'entreprendre, l'été prochain, un voyage au
pôle Nord. Le duc désire s'entraîner à supporter les
rigueurs hivernales.

Le prince BorghèseTorlonia qui faisait une pé-
riode de servicemilitaire h Florence en qualité de
lieutenant de réserve, été victime, pendant 1 exer-
cice, d'un grave accident. Le jeune prince est tombé
si malheureusementde cheval quela pointe du sa-
bre qu'il tenait .à la main est venue lui percer 1 oeil
gauche. L'état du blessé est considéré comme très
grave.

il paraît qu'un certain nombre de prisonniers
italiens se trouvent encore en Abyssinie, exerçant
volontairement leur profession ou leur industrie
dans le pays. De nombreuses familles italiennes
espèrent encore revoirdes fils ou des frères pleurés.

Le gouvernementitalien fait des démarchesau-près du négus pour avoir les noms de ces ex-pri-
sonniers.

Espagne
Le gouvernement a reçu des nouvelles officielles

de Rio de Oro, la colonie espagnolede la côte maro-
caine.

Aucune alarme ne s'est produite dans cette pos-
session, comme l'ont constaté les renforts qui y ont
été,envoyés.La garnison a été relevée et ralliera
fes Canaries.

Le ministre de la guerre a reçu une dépêche du
maréchalBlanco, en date du 11 novembre, annon-
çant que deux compagnies d'agents de police se
sont soulevées, réclamant le payement de leur
solde.

Le général Arolas a enferméces deux compagniess
à la caserne et les a désarmées.

Les autres agents de police n'ont pas pris part au
mouvement et' sont disposés à s'embarquer pour la
péninsule.La tranquillité est rétablie.

«** Notre correspondant de la Havane nous écrit

Avant l'insurrection, l'île comptait1,500,000habi-
tants blancs (Cubains et Espagnols)et gens de cou-
leur. Les Espagnols, les péninsulaires, comme on
les appelle à Cuba, étaient au nombre de 200,0C:, les
gens de couleur de 500,000, les blancs natifs de Cuba
de 800,000.

De la population blanche il a disparu environ
70 0/0! En sorte que des huit cent mille blancs il ne
reste plus que trois cent vingt mille! De la popula-
tion de couleur, nègres, mulâtres, Indiens, métis,
Chinois, il a disparu 15 0/0, soit sur cinq cent mille
quatre cent vingt-cinqmille survivants. La popula-
tion actuelle de Cuba, blanche et de couleur, est
donc de sept cent quarante-cinqmille, dont près des
trois cinquièmes sont do couleur. C'est une bien pe-
tite république, surtout l'élément blancy étant en
minorité,pourun territoired'environ cent mille kilo-
mètres carrés. Le prochainrecensement de la popu-
lation dira si cette statistique est exagérée, mais on
ne le croit pas. En tout cas, elle concorde avec ce
que l'on sait déjà des ravages de la concentration,
qui a surtout porté sur la population blanche des
campagnes,et elle jette une vive lumière sur les
destinéespolitiquesréservées à un petit peuple de
trois cent vingt mille blancs, qui, selon des estima-
tions fort raisonnables,se trouvera dans un an ou
deux noyé dans le torrent d'un million d'Anglo-
Saxons et autres peuplesdivers.

Russie
L'empereur de Russie vient de signer un oukase

autorisant la création à Saint-Pétersbourg d'une
église catholique purement francaise, qui relèvera de
l'archevêque catholique de Mohilev.

Vers la fin du mois aura lieu, à San-Stefano,
près de Constantinople, l'inauguration solennelle de
l'église élevée aux frais du gouvernementrusse à
la mémoiredes soldats morts pendant la guerre de
1877-78. Une délégation de l'armée russe, sans la
conduite du grand-duc Nicolas Nicola'ievitch, y as-
sistera.

La commissionspéciale du ministère de la jus-
tice instituée pour procéder à la, revision des lois
judiciairesrusses, vient de décider l'abrogation dé-
finitive du système d'éligibilité des juges de paix,
qui, en conséquence, ne devront plus être choisis
par la population, mais nommés par le gouverne-
ment. En pratique, cette réforme avait déjà été ap-
pliquée aux campagnes et aux villes secondaires,
car, actuellement, Mection des juges de paix n'a
plus lieu qu'à Saint-Pétersbourg, à Moscou et dans
quelques autres grandes villes de Russie, ainsi que
dans le royaume de Pologne, mais là avec le con-
cours de l'autorité gouvernementale.

Montenegro
Le prince Nikita de Montenegro vient de créer

une nouvelle garde princière, composé de 4,000hom-

mes, désignés parmi l'élite des troupes monténé-
grines.

Maroc
On télégraphiede Tanger que,par suites des excès

commis par les troupes du sultan, les Kabyles et
les tribus amies des Riffains menacent de se joindre
auxBocoyas contre les troupes du sultan. D'autres
tribus, autrefois alliées du sultan, se sont déclarées
neutres.

qu'elle a été remplacée; elle l'apprend dela
bouche même de Struensée, qui n'a plus de mé-
nagements à garder, décidé qu'il est à mourir.

Mais qu'on me dise pourquoi cet animal-là.
veut absolument mourir 1Il a une dernière en-
trevueavec la reine, qui, devenue régente de-
puis que la maladie du roi s'est aggravée, met
gaiement le royaume à ses pieds-. Elle est ravie,
elle est heureuse et il est triste. Pourquoi est-
il triste ? Pourquoi es-tu triste ?

Il ne lui dit pas; c'est que la mort approche,
c'est qu'il veut mourir.Christel a deviné ce se-
cret elle l'entreprend là-dessus. Qu'as-tu be-
soin de mourir? Qu'est-cequi t'obligeà mourir?

Il veut mourir, c'est son idée. Il n'en démor-
dra pas. Un officier vient le chercher de la part
de Rantzau pour le conduire au peloton d'exé-
cution. Il le suit il veut mourir.

Christel, éperdue, court à la reine :« IIva mou-
rir, madame, sauvez-le il n'y a que vous qui
puissiez le sauver.

Que faire? crie la reine au comble de la
terreur et de l'angoisse.

Signer un ordre de surseoir à 1 exécution,
répond Christel.

Et elle apporte tout ce qu'il faut pour écrire.
La reine prend la plume; mais sa main tremble;
elle laisse tomber la plume

Je ne peux pas, s'écrie-t-elle,je ne peux
pas.

Il est évident que M. Paul Meurice, qui a
beaucoup pratiqué le mélodrame, comptait sur
l'effet de cet arrangement de scène la reine
terrassée, Christel affolée, chaque minute per-
due rendent la mort de Struensée plus certaine.
Pourquoi la scène ne m'émeut-elle point? C'est
que j'y sens l'apprêt; c'est que je me dis tout le
temps puisque cet imbécile de Struensée veut
périr, qu'il périsse C'était un pauvre amant. La
reine a bien tort de se mettre dans ces états-là;
elle en trouveraun autre.

Le contre-ordre est parti; les deux femmes
restent seules en scène, quand le bruit d'une
décharge les avertit que la sentence, vient de re-
cevoir son exécution. Elles tombent dans les
bras l'une de l'autre

Ma sœur dit la reine.
Telle est cette pièce. Elle a plu, j'imagine, au

public, par le mouvement et l'entente des effets
scéniques. M. Paul Meuriceest un vieux routier
du théâtre, qui en connaît tous les secrets, j'al-
lais dire toutes les ficelles. rLa pièce est mise en scène avec le soin qu'on
apporte toujours rue Richelieuà cette partie de
l'art. Elle est bien jouée en général. J'ai parié
cheminfaisant,de quelquesartistes. C'estAlbert
Lambertqui fait Struensée; il porte avec beau-
coup de vaillancece rôle écrasant il est beau,
élégant, plein de feu, avec un tour d'exaltation
et de mélancolie.Leloir a trouvé dans Rantzau

Quoique le commandant ait reçu l'ordre <ormel
d'attaquer et d'exterminer immédiatement les Bo-
coyas, on croit que les circonstances^empêcheront
4e se conformerà ces ordres.

Chine
£,ord Charles Beresford aurait, d'après le corres-dant du New-YorkHeraldà Londres, télégraphié

directement en chiffre auForeign office et les graves
nouvellesenvoyéesdepuis quelquesjours suffiraient
è .expliquerles armements de l'Angleterre. S'il y a
aû4flue raison d'attribuer à lord Charles Beresford
cette influence, il s'agissait de Niou-Tchouang. Le
même correspondant dit tenir de source autorisée
qu'on attend de l'Extrême-Orient et particulière-
ment du Japon, des informations qui éclaireraient
définitivementla politique de lord Salisbury. Nous
attendrons donc, mais avec patience, et sans trop
d'.espoir qu'aux faits, pour débrouiller l'imbroglio
chinois. M. Stead, l'éditeur de la Revue des Revues
anglaise, à son retour de Russie, adjure son gouver-
nement d' « y aller dwpemeni mt&S craint que
son adjuration soit sans effet.

Afrique australe
La conférence pour le nouveau sectionnement

électoral a décidé de proposer me augmentatioa de
quatorze sièges, avec facultépour le gouvernementd'^n

créerdeux nouveaux. On prévoit que cette me-
sure assurera ïe retour aux .affaires as M, Cecil
'Rhode;3.

Déjà l'assembléeactuelle elle-mêmevient de don-
ner un témoignage de ses dispositions impéria-
listes «n refusant, par 39 voix contre 36, de permet-
tre qu'aucune compagnie de navigation, étrangère
fût admise à soumissionner pour le servicepostal
entre le Cap et la métropole. Malgré ces témoi-
gnages d'un retour de faveur populaire, M. Cecil
Rhodes ne s'en rendra pas moins en Angleterre,au
cours du prochain mois, pour de nouvelles opéra-
tions financières relatives a la prolongationde son
chemin de fer. n lui faut, dit-il, la garantie du gou-
vernement anglais.

Canada
Le journal Mail and Empire publie une interview

d'un personnage ayant des attaches avec le gouver-
nement canadien, au sujet de la situation dange-
reuse dans laquelle se trouveraient les villes du
littoral oriental du Canada, à l'exception d'Halifax,
en cas de guerre entre la France et 1 Angleterre.

D'après ce personnage, les îles de Saint-Pierre
et Miquelon seraient aussi bien fortifiées qu'Halifax
elle-même.

iElles contiennent une population maritime de
90,000 âmes, dont 30,000 pêcheurs éparpillés sur les
côtes de Terre-Neuvequi fourniraient rapidement à
la France des équipages pour une flotte agissant
contre Saint-Jean et les ports sans défense de la
Nouvelle-Ecosse. jII n'est pas douteux, d'après l'interlocuteur du
Mail and Empire que, dans l'état actuel des choses,
les Français menacent Québec et plusieurs points
importants du littoral canadien.

Il a ajouté que, d'après un traité conclu dans les
premières années do ce siècle entre la Grande-Bre-
tagne et la France, celle-ci s'interdisait de fortifier
Saint-Pierre et d'y avoir une garnison de plus de
cinquante hommes. Mais quand elle contracta une
alliance avec l'Angleterre, lors de la guerre de Cri-
mée, la France en profita pour annuler, avec le con-
sentement de la Grande-Bretagne,les dispositions
de ce traité.

NOTES ET LECTURES
(ÉTRANaBB.)

La correspondance de Henri Abeken

Voici quelques extraits des lettres d'Abeken.Je
les choisis, naturellement, dans la dernière partie
du volume consacréeà la guerre franco-allemande;
et cela non seulement en raison de l'intérêt particu-
lier qu'offre pour nous l'histoirede cette guerre, mais
aussi parce que c'est en 1870 que le secrétaire de
Bismarck, vivant dans l'intimité constante de son
Il chef» et du roi Guillaume, s'est trouvé le plus à
mêmed'être bien renseigné.Et, bien que ces extraits

comme l'on va voir, ne contiennentrien de vraiment
nouveau, ils n'en empruntentpas moins un certain
intérêt historique à la situationexceptionnelle occu-
pée par l'auteur. Onpeut être assuré,en effet,qu'au-

cune des affirmations du vieux diplomate n'est lan-
cée au hasard, ni simplementinspirée d'une opinion
personnelle Abeken y a mis un écho diseret,mais
fidèle, de ce qui s'est dit autour de lui, tant dans le
cabinetdu ministre que dans celui du roi. Et l'on
sent assez, par exemple, que ce sont les sentiments
de Bismarckqu'il exprime lorsqu'il écrit, de Saint-
Avold, le 12 août 1870 « La chute de Napoléon

ne saurait mettre fin à la guerre.Nous poursuivrons
cette guerre aussi longtemps que nous le pourrons
et tous les changement de bonnets ou de masque
que la France voudra faire n'auront pour nous au-
cune importance.Que le pays ait à sa tête un Napo-
léon ou un Orléans, ou encore un dictateur, cela ne
saurait nous intéresser c'est à la Franceelle-même

que nous faisons la guerre, et notre objet est de
briser sa puissance et son prestige, au moins pour
deux ou trois générations. »

« La puissance de Napoléonn'est pas encore dé-
truite, ni le. courage des Français, écritAbeken le
13 août donc, priez Dieu pour le succès de la suite
de nos travaux, tant des travaux de l'épée que de

ceux de la plume. Car, nous aussi, les travailleurs
de la plume, nous avons à remplir une tâche im-
portante. Nous avons à écarter et à mettre hors d'é-
tat de nuire les ennemis et les jaloux que nous vaut
le bonheur de nos armes, afin que le fruit denos san-
glants efforts ne soit point perdu. » Et un pas-

sage de la lettre du 14 août achève de nous expli-
quer en quoi consistaient ces « travaux de la
plume dont Bismarck, comme on sait, était
•l'entrepreneur et le directeur. « TI faut, écrit Abe-

ken, que pour très longtemps la France soit mise
hors d'état de nuire. Mais voici que nos soi-disant
bons amis vont venir et nous diront « Tenez quitte

» cette malheureuseFrance, avec son bleu sur 1 oeil,

» et le départ de son Napoléon; ayez pitié d'elle,

» ne l'accablez pas et contentez-vousde la couronne

» impérialed'Allemagne que vous allez rapporter de

» cette guerre » Au diable ces bons amis, et c'est
contre eux que nous avons le plus à rester en
garde !»

De Donchery, le 3 septembre,Abeken raconte ce
qu'il a pu voir de l'arrivée de Napoléon III au camp
prussien. « Hier matin, vendredi, nous fûmes ré-

un assez mauvais rôle, car le personnage est
obscur: il l'a joué avec beaucoup de dignité et
de hauteur Delaunaya de l'onctiondans le pas-
teur protestant, père de Struensée; Joliet a fait
du chef des médecins officiels une caricature
assez amusante, et Berr est gai, en gavroche,
lançant des interruptions le soir de la Sainte-
Vehme.

C'est Mlle Lara qui a été chargée du rôle de la
reine. Elle n'est peut-être pas d'aspect assez
étoffé pour une reine. Mais cette gracilité ne
manque pas de charme. Le charme, c'est la qua-
lité premièrede Mlle Lara, à qui la force fait dé-
faut. Elle a dit à merveille tous les passages de
tendresse et de douceur. Le grand pathétique
exigerait une autre voix et une autre pres-
tance.

Il me reste bien peu de place pourparler des
Petites Barnett, comédie en trois actes, de M.
Paul Gavault, musique de M. Louis Varney.

M. Gavaut a pris l'idée première de sa pièce
dans les Cinq filles de M. Castillon, de M. Paul
Ferrier. Un gentleman fariner, M. Augustus,
de Newchester, a cinq filles qu'il ne veut ma-
rier que dans l'ordre où elles sont nées. Robert
Garnier, un Français aimable, est tombé amou-
reux de la cadette. Il ne l'aura que s'il marie les
quatre autres. Il les amène avec le père à Paris,
où l'on y trouveraplus aisément des maris.

Le mariagede lapremière sefaitpar téléphone
la scène est assezplaisante. Robert marie en un
tour de main les deux autres, qui échangent
leurs fiancés; la scène est médiocre. Suzannah,
elle, ne veut que personne se mêle de son ma-
riage. Elle se met en quête elle-même, elle va
seule au théâtre et ramène chez elle à sa suite
un jeune homme qui l'a prise pour une fille, et
qui se croit ailleurs que dans une maison bour-
geoise scène vilaine et quiproquo pénible.

Comme il faut échauffer la scène qui languit,
tout le monde se met à danser la gigue, sans,
qu'on sache pourquoi. Mais si, l'on sait pour-
quoi et je viens de le dire c'est pour échauffer
la scène. •Tout cela n'est que très intermittemment gai.
Heureusement, il y a, au dernier acte, un duo
qui est ravissant et qui a été fort joliment
chantépar Prince et par Mlle Lavallière.Elle
est bien piquante, cette Lavallière, avec ses airs
d'éphèbe vicieux. Elle a le sens du comique,ce
qui est si rare chez une femme. Ce sera, dans
quelques années, une de nos meilleures actrices
de genre, et elle passera la fortune de Lavigne,
car elle est plus variée et plus comédienne
qu'elle.

Au reste ceux qui vont au théâtre surtout
pour y voir de jolies femmes peuvent aller voir
les Petites Barnett. Ils n'y aurontpas de regret.
Mlle Germaine Gallois,.d une beauté imposante,

veillés par Ja nouvelle que Je ministre (Bismarck?
était allé à Sedan-, et peu après, nous apprîme0
que Napoléon était toutprès d'ici, .dans une maison
de paysan. Je sortis en courant et je pus assister, de
loin, à ce spectacle inoubliable l'entrevue de
Bismarck et de l'empereur Napoléon. Je vis com-
ment, sans cesse, la haute figure du ministre
se penchait vers l'empereur. Puis un officier.
fut^xpédiéà Sedan, l'empereur, prisonnier,
ne pouvantplus entretenir de rapports avec son ar«
mée, et la capitulationayant désormaisà être négo-
ciée avec le généralde Wimpffen. Celui-cia fait dez
difficultés au sujet des conditions, et fort peu s'en
est fallu que l'oeuvre de sang ne recommençât. Maie
enfin, vers dix heures, tout a été réglé, et le général
de Wimpffen est venu lui-même près de nous. L'em-
pereur a été conduit dans une petite maison de cam-
pagne, à Fresnois.Moltke s'y est rendu avec Wimpf-
fen, puis il est venu apporter la nouvelle au roi. Et,
de nouveau, j'ai assisté à un spectacle mémorable
l'entretien de notre vieux roi, si robuste et si droit,

avec ce malheureuxempereurcourbé et vieilli.»
A Ferrières, le 29 septembre, Abekenvoit, pourîa

première fois, arriver Jules Favre « Il a un visage
très intelligent, mais aussi très déplaisant, avec
une tôte trop grosse pour le Teste du corps. Et, de fait,
il parait très intelligent, mais il n'a rien de l'éner-
giquerévolutionnaire.Le 1er octobre, Abeken rap-
porte que Bismarcka dit à Favre « qu'il ferait la
guerre à la France jusqu'au moment où celle-ci na
ser.ait plus qu'une puissance de second ordre ». La
2 novembre, c'est Thiers qui arrive à Versailles:
xi, Je l'ai vu par la fenêtre pendant qu'il s'entretenait
avec le ministre dans notre jardin. C'estun tout pe*
lit homme avec une tête :très française, ou, plus
exactement,vieux-française.Favre, au contraire,a
l'apparenceinculte d'un Français moderne, encore
:que, lui aussi, m'ait laissé l'impressiond'un homme
intelligentet .plus honnête, peut-être, que son co>
lègue Thiers. »

Du 12décembre « Chezle roi, la soirée a été par*
,ticulièrement gaie. Nous avons fort admiré,notam-
ment, deux grandes pièces en massepainde Lubeck,
,et qu'un habitant de Hambourg vient d'envoyerau
roi. Lune de ces pièces représente le pavillon de
Bellevue,à Fresnois, où a eu lieu l'entrevue du roi et
de Napoléon; l'autre a ,pour sujet le roi tournant la
dos à Benedetti,à la Promenade d'Ems.

Du 3 janvier 1871 « Aujourd'hui,des lettres sont
.arrivées de Paris, tout à fait lamentables. Le bois-
seau de pommes de terre, 5 louis; un chat, 8 thalers,
et le reste en proportion. On serait tenté d'admirer-
l'héroïsme de ces malheureux Parisiens, s'ils lut-
taient réellement pour leur patrie, et non pour un
sot pointd'honneur, pour ne pas céder un petit coin
de terre, ce que tous les Etats et tous les peuples
ont toujours fait, sans y voir aucun déshonneur.Le
prince impérial me disait l'autre jour, avec grands
raison, qu'il se demandait souvent si le tyran la
plus absolu pourrait, au nom d'un tel point d'hon-

neur, ruiner aussi obstinément ses sujets que ces
aventuriers consententà se ruiner eux-mêmes pour
ne pas nous céder l'Alsace et la Lorraine.»Qu'ajoute-
rait-on qui ne fût au-dessousde ces étonnantescon-
sidérations.

.n ït. .t,Le 20 janvier, grana événement, a ï«»amoi>, pu»
grand peut-être que celui qui a eu lieu le 18. Cou-
ronné la veille, le nouvel empereur d'Allemagne
vient, avec son fils le prince impérial, faire une vi-
site officielle à son chancelier. « Les deux Altesses
sont arrivées pendant que nous étions à table. Le

comte de Bismarck les a conduites dans son petit
salon; puis, après quelques minutes d'entretien,
l'empereurnous a fait l'honneur de venirdans le sa-
lon commun, où nous nous trouvions réunis. n a
promis de revenir encore. »

Et il faudrait citer aussi toute la lettre du 20 jan-
vier où Abeken, plus expansif qu'à l'ordinaire,re-
produit à sa femme le long récit que vient de lui
faire Bismarck de ses entretiens avec Thiers et
,Jules Favre. Mais le récit est vraiment trop long;
on le retrouve, d'ailleurs, à peu près semblable,
dans les Mémoires du docteur Busch et les ex-
traits que j'ai cités suffisent, je l'espère, à donner

une idée de cette correspondance d'Abeken, si infé-
rieure, en somme,à ce qu'elle aurait pu être.

T. DE WYZEWA.

L'AFFAIRE DREYFUS

Une lettre de M. Arthur Meyer

Le Gauloispublie la lettre suivante, adressée hier
soir par son directeur,M. Arito Meyer, au rec-
teur en chef du Siècle1

Monsieurle rédacteur en cheî, ••:
Vous posez ce matin, dans le Siècle, la question emi-

vante
» M Arthur Meyer ne s'est-il pas vanté devantun.

personne très honorable de recevoir les confidences.^
général Zurlinden,en ajoutant avec une certaine mor-
gue « qu'il en avait le monopole »? »

Je répondrai en deux mots je n'ai pas le grand.hon-

neur de connaître M., le général Zurlinden. Jamaisle
Gaulois n'a reçu, ni directement ni indirectement,au-

cune communication de M. le gouverneur de Paris.
Enfin, rajouteraiqu'il n'est pas dans mes habitudes âe
me vanter des confldences .que je peux recevoir.

Veuillez, monsieur le rédacteur en chef, recevoit
l'expression de mes sentiments les plus distingués...-• ARTHUR 'ÏÎEYKR.

« Nouvelles inexactes J»
Sous ce titre, on lit dans le Siècle:

Un de nos confrèresdu matin et d'autres après' M

ont parlé d'une conférence qui aurait eu lieu entre *ï.
L»w et les avocats Mornard Labori, Demange.

Notre c^tfrère a .été induit en erreur; cette conté-

rence n'a pas eu lieu.

1 CHRONIQUE ÉLECTORALE

1 Elections municipales
l PARIS (6° arrondissement). Quartier de Saint-

GermaVdes-Prés Aux candidatures que nous
avons déjà annoncéesdans ce quartier pour 1 élec-

tion de novembre, il faut ajoutercellesdeMM Mar-
tin-Ginouvier,progressiste, qui se réclamede 1 ami-

tié qui l'unissait au docteur Despres, et Eugène
Boudin, républicain, candidat aux dernières élec-
tions législatives.

et eu crui il ne manque qu'on grain de fantaisie
pour être une excellente chanteuse d'opérette:
Mlle Diéterle, qui est si mignonne; Mlle Rogé,
une trouvaille de Satfrael, qui mettra en danse
toutes les lorgnettes des Variétés et d'autres
encore, Verly, Brunel, Favelli. La superbe Mlle
Angèle domine tout le troupeau, Nous avons
toujours plaisir à la revoir, car elle a la figure
sympathique et elle sait son métier.

Guy a donné au gentleman farmerla barbe de
Got dans les Flibustiers. Il a des sourires de ma-
lice bien amusants. Brasseurest aussi bon qu'on
peut l'être dans un rôle qui est médiocre, celui
de Robert Garnier. Prince est charmant; il a eu
les honneurs de la soirée. Signalons encore
Petit, toujours soigneux et qui a même une
pointe d'originalité.

La pièce est donc fort bien jouée, mais il n'y a
pas de pièce. Le dialoguemême est terne.

L'Odéon nous a donné Déjanire, tragédie deM.
Louis Gallet, musiquede M. Saint-Saëns.Beja-Louis Galiet, musiquede M. Saint-Saëns..7
niVen'estaufondqu'unlivretd'opéra éçriteitvers
blancs, d'une assez belle sonorité. L œuvre re-
lève plutôt du feuilletonmusical. J'y ai pris un

vif plaisir, bien que je ne sois pas musicien.
Mais la musique de Saint-Saëns est de celles
qu'un profane peut comprendre. Elle est claire.
Il v a un finale de second acte qui m'a charmiS,
et une invocation à Eros qui est d'un grand
effet.

MlleLina Pacary, la coryphée, possède une
voix généreuse et très haute. Elle a lancé de fa-
çon magistrale l'invocation à Eros. Déjanire
étant un opéra plus qu'unetragédie, les acteurs
l'ont plutôt psalmodié. Dorival a déployé dans
le rôle d'Hercule toutes les ressources de sa
voix magnifique; Mme Segond-Weber dit avec
grâce le rôle insignifiant d'Iole, à qui elle prête
son profil pur de médailleantique;MlleLaparce-
rie traduit par de grands gestes, dont quelques-
uns sont assez beau, et par des éclats de voix
dont la plupart sont justes, les fureurs de Dé-
janire. Mme 0. de Fehl donne à Phénice son as-
pect grave.P6li

est évident que ce spectacle fera courir
tout Paris. Du moment que la musiqueest, en.

jeu. et l'orchestrede Colonne!

Laissez-moi vous dire en finissant que le
spectacle du théâtre des Capucines est en 6e
moment des plus agréables. KSylvene dont ai
déjà parlé deux ou trois fois, et dont le suceës

ne s'épuise point, le directeura joint la VnOe,

une fantaisie délicieusede Maurice Donnay, et
le DernierBandit du village, une saynète d ate-
lier, qui amuse par un tour d'esprit paradoxal
familier à M. Tristan Bernard.

1 FRANCISQUE SARCEY.


